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ABSTRACT
This work explores the complexities of Haiti’s embattled destiny, and shows how
the particular political, social, economic and culural history of Haiti has led the nation
into an existential dead end. As a matter of fact, Haiti seems to be hampered by a deep
historical divide, which finds its origin in the colonial history of the country, especially
during slavery and later during the colonial period under France. Although mulattoes and
blacks rebelled against slavery and fought together for their independence in 1804, they
remained divided on the basis of race, culture and socioeconomic status for a long time to
come, and these antagonisms have in turn poisoned the political situation. The different
governments, whether led by mulattoes or blacks, have been unable to establish an
economic plan for the country that both blacks and mulattoes would be excited about.
Haiti, located South of Florida and right next to Cuba in the West Indies, is the
first independent Black republic in the world. It acquired its independence from France in
1804. However, since that time the country has never been able to stabilize its social,
economic and political situation. The main reasons for the nation’s confusion lie in the
fact that the majority of its black population inherited most of its culture from Africa, yet
it is, at the same time, called upon to adjust to a political, social, cultural and economic
context that has been complicated by several centuries of slavery and racism. Haiti’s
population is primarily made of descendants of African slaves, which represents 95% of
Haitians. This segment of the population speaks Creole and practices Voodoo. However,
there is a small percentage of the population that is mixed (the mulattoes) and prefers
Western culture, which it sees as more “refined” and more “stylish” than black culture.
These mulattoes speak either French or English because they are educated in French or

American schools; furthermore they practice Catholicism as their religion, and control the
economy of the country. The mulattoes, because of their financial interests, favor a more
capitalistic type of economic system in a country that is one of the poorest on the planet.
As a result, there has been throughout Haiti’s history a pattern of division within
the political elite and society, which has led to the inequitable distribution of the
economic resources of the country, and the reinforcement of cultural antagonisms within
society. Because of this, Haitian leaders have been unable to identify the best way to
reunify the country, to reduce the gap between rich and poor, to promote and value the
richness of its varied cultural inheritances, and to chose an economic orientation, either
capitalism or socialism, that would satisfy its population as well as its international allies.
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INTRODUCTION
La République d’Haïti, située au cœur des Antilles, est fière de porter sa
réputation de première république noire indépendante dans le monde. Elle a acquis son
indépendance de la France en 1804 après bien des déchirements et des bouleversements
qui ont fortement influé sur son devenir. Selon James H. McCrocklin :
The history of Haitian struggle for independence is unique. The names of
its four great leaders, Toussaint L’Ouverture, Jean-Jacques Dessalines,
Henri Christophe, and Alexandre Pétion, are familiar to students of Latin
American history... For more than a century after gaining independence,
Haiti, the second independent nation in the New World, remained a
turbulent and impoverished little country... (6)
La mention de seconde république indépendante dans le nouveau monde ou de
première république noire du monde est rarement omise. En effet, les soulèvements
d’esclaves et de mulâtres nouveau-libres avaient commencé dès 1791, inspirés par la
révolution française. Toussaint Louverture fut le premier esclave insurgé à avoir le
pouvoir de contrôler les troupes. Mais, la France de Napoléon ne se laissera pas vaincre
facilement. J. Michael Dash décrit cette période :
The period between 1802 and 1804 was a crucial time for revolutionary
St. Domingue, as the retaking of the once prosperous French colony was a
key part of Napoleon’s plan to establish a New World empire. Napoleon
sent his brother-in-law, General Leclerc, with a formidable military force
to St. Domingue and attempted to persuade Toussaint that Leclerc should
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be allowed to succeed him as governor with the guarantee that slavery
would not be restored in St. Domingue. (6)
Mais, à l’arrivée du Général Leclerc, les événements pour la France prirent un
tournant pour le pire car l’expédition commanditée par Napoléon aura bien des difficultés
à amadouer non seulement Toussaint Louverture, mais également Christophe qui
contrôlait le nord. En effet, la résistance s’était organisée un peu partout dans le pays,
principalement dans le nord et à Port-au-Prince où le Général Ogé avait remplacé
Dessalines. Les Français avaient tant bien que mal réussi à avancer et à pénétrer le
territoire. Il s’en suivra une grande confusion au niveau de la résistance qui livra
néanmoins une guerre farouche contre l’expédition française. Comme le décrit Jonathan
Brown :
The fierceness and courage of the negroes became augmented with the
distresses of their enemy, and not a foraging party could proceed from the
town beyond the guns of the forts without its being attacked by swarms of
the insurgents, and being often compelled to retreat before them with
considerable loss. (133)
La révolte aboutira finalement à un succès des noirs contre les Français, menant
ainsi à l’indépendance de la jeune nation haïtienne en 1804 :
On the first day of the year 1804 all the principal chiefs of the black army
assembled at Gona'ives, to make a formal abjuration of France. As they
claimed to be the representatives of the people of the country, deputed to
express the will of the nation, they framed a declaration of independence,
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and solemnly swore to renounce all allegiance to France forever, and to
perish rather than submit again to her control. (Brown 140)
Aujourd’hui, paradoxalement, deux cents ans après son indépendance, ce petit
coin de territoire qu’occupe Haïti n’arrive toujours pas à forger son unité et à s’assurer
une stabilité politico-économique. Les raisons de cette incapacité de la nation haïtienne à
s’autogérer ont été examinées par tant d’historiens que tout nouvel adepte à la situation
haïtienne peut totalement s’y perdre. En effet, entre 1804, année de son indépendance, et
1914, Haïti a eu 24 gouvernements différents dont 16 furent victimes d’insurrections
populaires ou de coup d’états (Dupuy 117).
Haïti s’est donc trouvée dans une situation alarmante qui n’a fait que s’aggraver
suite à l’installation de la dictature des Duvalier en 1957, dictature qui dura trente ans. Le
cycle d’instabilité continua cependant puisque, en 1986, Jean-Claude Duvalier fut luimême renversé à la suite de soulèvements populaires. En septembre 1991, après une
brève lueur d’espoir pour le pays, le premier président démocratiquement élu d’Haïti,
Jean-Bertrand Aristide, se vit à son tour renversé par un coup d’état militaire après
seulement sept mois au pouvoir, confirmant ainsi le statut de nation déchirée d’Haïti. Sur
le plan économique, cette situation d’instabilité politique a eu des conséquences
catastrophiques. Helen Chapin Metz fait, à ce titre, le bilan suivant en 2001 : « To date,
Haiti had not begun the process of economic recovery nor reached a consensus on how it
might be achieved » (310).
Le constat général que l’on pourrait, dans le contexte d’instabilité chronique que
connaît actuellement le pays, dégager de la situation haïtienne est le suivant. Haiti se
trouve indubitablement prisonnière d’un courant actionné par trois foices parallèles . sa
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descendance africaine, son héritage français, et l’impérialisme américain. En effet, Haïti a
hérité de sa culture moderne de la France et certains intellectuels haïtiens portent avec
une fierté sans borne la bannière de cet héritage européen dans lequel on retrouve
primordialement la langue, le système éducatif et les institutions politiques. J. Michael
Dash reconnaît bien cet aspect de l’élite intellectuelle haïtienne quand il dit :
The French conception of culture and, consequently, French cultural
policy have always placed a heavy emphasis on the universal, elite nature
of a literary and intellectual culture and correspondingly despised those
nonliterate cultures that did not fit into this universal idea. (95)
Conséquence inévitable : un écart, un fossé d’incompréhension entre non
seulement les masses populaires analphabètes et la minorité mulâtre financièrement aisée,
mais aussi entre ces mêmes masses et une minorité intellectuelle noire pas
nécessairement riche. Elizabeth Abbott a reconnu cette déchirure dans la société haïtienne
quand elle relate la vente d’Haïtiens pauvres à la République Dominicaine :
As Dr. Jean-Price Mars had already showed, the Haitian elite cared
nothing for the masses...

Under Jean-Claude Duvalier, people’s

wretchedness was his government’s most enduring

and salable

commodity, and one that, like well-mulched crops, yearly produced ever
greater yields of the foreign aid he relied on. (49)
Pour contrecarrer cette situation d’exploitation interne, la période après Duvalier a
vu une résurgence des discours populistes visant à atteindre cette majorité trop longtemps
abandonnée, analphabète, et exploitée.
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Il convient de mentionner ici que cette majorité d’exploités est d’ascendance
africaine, laquelle a débarqué de force dans le Nouveau Monde durant la période de
colonisation. Pour survivre aux longues journées de travail forcé et aux rudes traitements
qui leur furent imposés de part leur statut d’esclaves, ils ont, inconsciemment ou non,
amalgamé leurs croyances et cultures d’origine en une seule langue et religion,
respectivement le créole et le vaudou. L’on retrouve ainsi dans cette majorité d’Haïtiens
noirs la sauvegarde de coutumes de vie communautaire appartenant à l’Afrique
traditionnelle précoloniale que les Européens tentèrent de refaçonner :
Indeed, European colonial and commercial imperialism—based, unlike
African cultures, on the high valuation of land ownership and the private
good—implied expansion; but such an expansion could only occur in a
context of forceful impositions on cultures not prepared for the armies and
centralized power structures that made expansion by the European
monarchies possible. (Mengara 7)
Et Mengara poursuit:
At the same time, they undertook to elevate western civilization to a level
of specificity and superiority that sought to recognize none of the
contributions from a non-western world forcefully reduced to a simple
existentialism that equated primitivism with evil and animality. (8)
L’on comprend ainsi que ces populations déplacées d’Afrique n’avaient à
l’origine aucune notion des valeurs de propriété privée, valeurs inexistantes dans leur
terre d’origine, et lesquelles sont implantées par les Européens tant en Afrique que dans
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le Nouveau Monde dans lequel St. Domingue, avec sa grosse population noire, devint aux
yeux des Européens le symbole d’une Afrique « non-civilisée » imposée aux Caraïbes.
De nos jours, la nation haïtienne se trouve toujours confrontée à ce dilemme : il
lui faut en permanence négocier entre son héritage africain considéré barbare et le
prestige de la culture européenne. Ce dilemme ne fait qu’aggraver la déchirure qui existe
au sein de la nation haïtienne, une nation avec une majorité noire n’ayant toujours pas
maîtrisé un système étatique copié sur le modèle européen et se débattant toujours dans
une structure socio-économique conçue pour l’intégrer dans le contexte économique
moderne et global.
A côté des héritages français et africain, on retrouve l’influence de l’Amérique.
Durant le 20e siècle, mais aussi au 19e siècle, l’impérialisme américain a commencé à se
faire ressentir dans ce petit territoire. Cette influence s’est directement renforcée avec
l’occupation américaine qui a duré de 1915 à 1934. Mary A. Renda explique bien les
intentions américaines quand elle cite dans son prologue une déclaration de Cail van
Doren :
Now and then the people of the United States should be reminded that
they are no longer merely citizens of a republic but also citizens of an
empire which reaches out from its continent to include various isthmuses
and islands far away from New York or Chicago or San Francisco, trom
Iowa or Oregon. And at the same time they should be reminded that
ancient human moods and ideas have by no means been subdued
throughout the American empire to the modern, rational, scientific temper
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which is supposed to administer the government and influence the customs
of the people. (3)
Cette déclaration n’illustre qu’en partie les motifs avoués et non avoués de
l’implication américaine un peu partout dans le monde ; cependant elle montre sans
ambiguïté la persistance de sa présence dans les affaires haïtiennes depuis le départ des
marines en 1934. Il faut ajouter que parallèlement, toujours vers la fin du 20L siècle, le
président François Duvalier a dû lutter très sévèrement contre l’influence des idées
socialistes, parfois communistes, qui attiraient une grande partie des intellectuels haïtiens.
Point n’est besoin de mentionner que le communisme fut et reste l’ennemi juré des EtatsUnis sur le plan idéologique, comme le montre son animosité envers Cuba. La proximité
d’Haïti avec Cuba justifiait donc, aux yeux des Américains, un interventionnisme qui
protégerait Haïti des incursions communistes. Les opposants au régime dictatorial de
Duvalier ayant parfois eu tendance à adopter des idées socialisantes, voire même
communistes, Duvalier s’activa à les réprimer sévèrement. Helen Chapin Metz donne, à
ce titre, les statistiques suivantes :
President Duvalier reigned supreme for fourteen years. Even in Haiti,
where dictators had been the norm, François Duvalier gave new meaning
to the term. Duvalier and his henchmen killed between 30,000 and 60,000
Haitians. The victims were not only political opponents, but women,
whole families, whole towns. Duvalier also used techniques to eliminate
opposition, including imprisonment, intimidation, and exile. Many left in
what became the first wave of Haitian emigration. (288)
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Bien qu’il soit possible de lier la répression duvaliérienne à une pression directe
des Etats-Unis recherchant l’éradication des idées communistes dans le Nouveau Monde,
il reste cependant important de placer sa dictature dans le contexte global des forces
contrariantes qui ont déchiré la nation haïtienne depuis son indépendance. En effet, Haïti,
en tant que nation se voulant bâtie sur une conception moderne de l’Etat, se situe dans
une impasse idéologique provoquée par deux influences contradictoires. L’une de ces
influences est socialiste. Elle se traduit surtout dans le discours des diverses personnalités
et partis politiques. L’autre influence est capitaliste, générée par la proximité
géographique des Etats-Unis. Notre argument dans ce travail est donc que ce sont ces
deux influences contradictoires qui font qu’Haïti soit aujourd’hui une nation déchirée à la
fois par ses aspirations socialistes et ses tentations capitalistes.
Notre démarche analytique consistera par conséquent dans un premier temps à
porter un nouveau regard sur l’histoire haïtienne en explorant ces deux aspirations
idéologiques de la nation, de manière à montrer comment ces forces idéologiques
contradictoires ont fait d’Haïti une nation déchirée. Dans un deuxième temps, nous
offrirons un certain nombre de perspectives nouvelles pouvant mener à une résolution de
l’impasse dans lequel la nation haïtienne se trouve. Pour cela, notre travail s’articulera
autour de trois parties. Dans la première partie, nous procéderons à une description et
explication du contexte géographique et historique d’Haïti en vue de bien comprendre les
structures sociales, raciales et politico-économiques qui caractérisent la nation haïtienne
depuis sa création. Dans la deuxième partie nous étudierons la problématique de l’identité
déchirée de ce pays et l’ampleur de l’influence américaine. Pour bien comprendre ce
phénomène, nous distinguerons les périodes avant l’occupation américaine, pendant
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l’occupation et après l’occupation. Dans la période avant l’occupation, nous ferons une
étude des divers gouvernements, surtout de ceux qui ont marqué les contours et tournants
idéologiques et historiques du pays. Nous examinerons bien-sûr leurs idéologies politicoéconomiques, mais également les diverses forces exogènes et endogènes qui auront influé
sur leur politique. Et finalement, dans la troisième partie de ce travail, nous avancerons
des propositions concrètes touchant non seulement à divers secteurs de développement
économique comme l’éducation, la santé, l’agriculture, le tourisme, le commerce et la
fiscalité, mais aussi à la situation politique du pays. Ces propositions, nous l’espérons,
montreront la possibilité d’une renaissance socio-économique en Haïti qui pourrait mener
à une baisse systématique du niveau de pauvreté dans le cadre d'un système politique
stabilisé. En conclusion, nous nous interrogerons sur les perspectives d’avenir qui
s’offrent à la nation haïtienne. Autrement dit, sur la base des derniers événements
politiques (départ d’Aristide), Haïti peut-elle se permettre d’espérer, de rêver à des
lendemains meilleurs.
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PARTIE I - PRESENTATION DU CONTEXTE HAÏTIEN
Pour bien comprendre la réalité actuelle d’Haïti, il s’avère nécessaire de présenter
le contexte géographique, historique et racial dans lequel ce pays a évolué durant les
siècles. En psychologie, il existe un vieux dicton : « le passé est le passé, on ne peut le
défaire ». S’il est vrai, en effet, qu’on ne peut défaire le passé, la seule certitude qui
demeure est cependant que c’est le passé qui explique le présent et qui permet d’entrevoir
le futur. Dans le cas de la nation haïtienne, cela s’applique. Il est impossible de
comprendre la situation complexe actuelle sans remonter dans l’histoire et chercher
certaines explications. De même, sa situation géographique permet de comprendre
certaines influences étrangères passées et aussi présentes.
A. Contexte géographique
Haïti se situe sur une île au cœur des Antilles dans la mer des Caraïbes, à l’Est de
Cuba, entre la Jamaïque et Porto Rico. En terme de superficie, cette île représente la
deuxième île des Antilles après Cuba. Haïti partage son île avec la République
Dominicaine, mais elle occupe seulement un tiers du territoire, soit une superficie
d’environ 27,700 km2. D’après J. Michael Dash, « Haiti gives the impression of vastness
and impenetrability because of its extremely mountainous terrain, but it only occupies
one third of the island of Hispaniola [. . .] » (2). Selon le World Factbook de la CIA, la
superficie d’Haïti est légèrement plus petite que celle de l’état du Maryland (USA) et elle
abrite une population d’environ 8 millions d’habitants. Haïti occupe une position
stratégique au Sud de la Floride. En effet, au point de vue géographique, c’est un point de
transition entre l’Amérique Centrale et les Etats-Unis. De plus, proche des côtes
cubaines, Haïti semble préoccuper les Américains de par sa proximité physique avec le

Bernard

2

système communiste. Haïti jouit d’un climat tropical. En fait, elle se situe dans le bassin
de la Caraïbe où généralement se forment ou passent des ouragans et cyclones, surtout
dans la période critique de juin à octobre. Ce bassin caraïbéen est soumis à des séismes
occasionnels et à des périodes de sécheresse. Haïti se caractérise par un territoire très
montagneux, avec trois chaînes de montagnes qui divisent le pays en trois régions : le
nord, le centre et le sud.
Malgré son terrain abrupte, Haïti possède quelques ressources naturelles telles que
la bauxite, le cuivre, le carbonate de calcium, l'or, le marbre, et l’hydroélectricité. Le
World Factbook estime ses terres arables à 28,3% et ses récoltes permanentes à 11,61%.
Les problèmes d’importance majeure auxquels ce pays fait face actuellement sur le plan
agricole se présentent sous la forme d’une «extensive déforestation (much of the
remaining forested land is being cleared for agriculture and used as fuel); soil érosion;
inadéquate supplies of potable water» (CIA).
La population haïtienne est composée de 95% de noirs, les 5% restants étant une
minorité de mulâtres et de blancs. Au niveau religieux, il existe une variété de croyances
qui découlent du christianisme telle que le Catholicisme romain (80%) et le
Protestantisme (16%). Mais ce dernier se divise en plusieurs sous-groupes religieux qui
incluent le Baptisme, le Pentecôtisme et l’Adventisme. Les 4% restants sont attribués aux
personnes sans religion. Mais il ne faut pas omettre que la population pratique également
le vaudou pour lequel il n’existe aucune statistique précise.
Au niveau des langues, l’Etat reconnaît deux langues officielles : le français et le
créole. Cependant, il est très difficile de considérer Haïti comme un pays véritablement
francophone à cause du taux élevé d’analphabétisme. Mais, il faudrait d’abord s’entendre
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sur une définition de l’alphabétisme. Si l’on tient compte de la définition de la CIA, qui
considère lettrée toute personne âgée de 15 ans ou plus, alors 1 on peut diie qu Haïti
compte 52,9% d’alphabétisés, dont 54,8% d’hommes et 51,2% de femmes. Ces chiffres
traduisent un niveau d’analphabétisme extrêmement élevé, et la conséquence au niveau
langagier est que ceux qui n’ont pas eu 1 occasion de fréquenter 1 école sont
essentiellement créolophones. Il faut également ajouter que la langue française n est pas
une langue utilisée quotidiennement, sauf parmi une minorité intellectuelle. L usage du
créole prévaut, ce qui a amené les autorités à en taire la seconde langue officielle du pa^s
en 1987. En effet, l’article 5 de la Constitution de 1987 stipule : « Tous les Haïtiens sont
unis par une langue commune : le Créole. Le Créole et le Français sont les langues
officielles de la République » (562). Cet article suggère ainsi que l’administration d’Etat
devait désormais fonctionner dans les deux langues, alors qu’auparavant seul le français
était utilisé.
Cette constitution a subi quelques interruptions depuis 1987. Le World Factbook
de la CIA dit en effet de cette constitution : « approved March 1987; suspended June
1988 with most articles reinstated March 1989; in October 1991 government claimed to
be observing the constitution; returned to constitutional rule in October 1994. » C’est
cette dernière version de la constitution qui est encore en vigueur. Déjà, sur la base de ces
observations, on peut dire que ces interruptions montrent non seulement le manque de
stabilité politique, mais aussi l’incapacité des dirigeants à déterminer un mode de
gouvernement et une politique précise pour 1 avancement du pays.
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B. Contexte historique
Comme la plupart des îles des Caraïbes, Haïti est une ancienne colonie
européenne ; elle a été découverte en 1492 par Christophe Colomb, qui lui a donné le
nom d’Hispaniola, en référence à l’Espagne. Mais les Espagnols avaient soumis les
populations indigènes à des travaux si rudes que celles-ci commencèrent à disparaître en
grand nombre. J. Michael Dash décrit bien l'état de cette île et de ses habitants
autochtones lors de la découverte :
The inhabitants of the island Columbus called Hispaniola were called
Tainos or Arawaks. They were described as peaceful and gentle, but it was
these very qualities that made them vulnerable to exploitation, as the
Spaniards soon put them to work in their gold mines. By the middle of the
sixteenth century the indigenous population, which was originally
estimated at one million, had been reduced to a few hundred on the entire
island. (3)
C’est ainsi qu’en 1503, l’importation d’esclaves noirs d’Afrique commença
principalement pour faire face à la demande de main d’oeuvre. Mais, la colonisation
espagnole ne durera pas indéfiniment. Par le traité de Ryswick de 1697, l’Espagne cède la
partie ouest de l’île, Haïti aujourd’hui, à la France qui la dénomma alors Saint-Domingue.
Ainsi commença la colonisation française en Haïti, une colonisation qui allait durer
environ un siècle.
The French, like their Spanish predecessors, then turned to African
slavery, and St. Domingue became the destination for slave ships to Haiti,
but toward the end of the eighteenth century the slave population
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numbered half a million. The white population numbered 36,000 at the
same period. (Dash 3)
Des rébellions d’esclaves commencent dès 1791, lesquelles vont aboutir à
l’indépendance d’Haïti en 1804, d’où son renom de première république noire
indépendante du monde. Durant la période française, Saint-Domingue était la colonie la
plus prospère des Caraïbes grâce aux productions de sucre, de cacao et de café. La maind’œuvre noire d’Afrique facilitait le maintien de cette prospérité.
La prévalence du nombre des esclaves par rapport aux colons blancs fut un
facteur déterminant pour l’indépendance d’Haïti. Selon James H. McCrocklin, « it was
the French who laid the basis of the ‘Black Republic’ by their mass importation of slaves.
Small at first, the slave traffic soon reached unbelievable proportions. » (4)
Certes, l’importation massive d’esclaves seule ne permet pas d’expliquer
l’indépendance d’Haïti en 1804. Il faut y ajouter les traitements sévères auxquels ces
esclaves étaient soumis. Les esclaves noirs formaient la troisième classe ou groupe social
à Saint-Domingue, et cela se ressentait au niveau de leur traitement. Thomas O. Ott décrit
leurs conditions de vie :
From the time slaves first left Africa until the destruction of slavery as an
institution, the burden of the black was rigorous at best and cruel at worst,
particularly in Saint-Domingue[. . . ]
The black man was brought to Saint-Domingue to work, and work he did.
According to Baron de Wimpffen, the plantation day began with “the
crackling of whips, the smothered cries, and the indistinct groans of the
Negroes, who never see the day break but to curse it; who are never
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recalled to a feeling of their existence but by suffering—this, Sir, is what
takes place on the crowing of the early cock.” The daily schedule of the
slave began at 5:30 A.M. and ended at 6 P.M., a half-hour break for
breakfast and an hour for lunch. (15)
C’est principalement à cause de ces mauvais traitements que la révolte d’esclaves
se produisit. Cette révolte avait commencé dès le milieu de 1791 pour aboutir à la
proclamation de l’indépendance le 1er janvier 1804. Malgré près de deux siècles
d’indépendance, les conséquences à long terme de l’esclavage sur la population haïtienne
se font encore ressentir aujourd’hui, tant au niveau économique et politique que social. Il
est en effet important de noter ici que depuis l’indépendance, c’est l’instabilité qui semble
avoir régné le plus en Haïti (Metz 259-260). De nombreuses périodes d’instabilité ont en
effet émaillé l’histoire d’Haïti, à commencer en 1806 par l’assassinat de Dessalines,
premier président d’Haïti. Puis, en 1807, le pays fut plongé dans la guerre civile et divisé
entre un royaume dans le nord avec Henry Christophe comme empereur et une
république dans le sud avec Alexandre Pétion comme président. Le royaume créé par
Christophe était évidemment autocratique. Jean-Pierre Boyer, après la mort de Christophe
en 1820, arrivera cependant à réunifier le pays, mais sa présidence sera suivie d’une
longue période d’instabilité politique qui va durer de 1843 à 1915, année qui marquera le
début de l’occupation américaine, laquelle durera de 1915 jusqu’en 1934. Mais Alex
Dupuy décrit les différents renversements des dirigeants au pouvoir de la manière
suivante :
President Geffrard (1859-1867) sought British support to suppress the
insurrection led by Salnave. Salnave (1867-1869) turned to the United
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States for support by offering to let them establish a naval station at the
Môle Saint-Nicholas. President Saget (1870-1874) offered the môle to the
British but Domingue (1874-1876), who overthrew Saget, suggested that
the British establish a protectorate over the south in return for their
support. President Salomon (1879-1888), seeking military support from
the United States, promised the Môle Saint-Nicholas and the Island of La
Tortue, while simultaneously offering to let the French establish a
protectorate over Haiti. President Légitime (1888-1889) allegedly offered
the Môle to the French, while Hippolyte (1889-1896) sought the United
States support to overthrow Légitime. (126)
Il est à noter que tous ces bouleversements et renversements d’un président par un
autre se passaient dans un territoire que chaque leader essayait d’offrir en contrepartie à
toute puissance étrangère qui lui viendrait en aide économiquement ou politiquement.
Cela traduisait déjà, l’on peut dire, la situation d’Haïti comme un pays qui, pour son
avancement, se devait de devenir l’otage de forces étrangères. Cependant, avant même
d’analyser les raisons de ces bouleversements et coups d’Etat, il conviendrait ici de
revenir un peu sur les circonstances de la Révolution haïtienne de 1804 et de leur impact
spécifique sur la société haïtienne.
C. La Révolte des esclaves : impact historique de la révolution haïtienne de
1804

Suite à l’importation massive d’esclaves en provenance de l’Afrique, le nombre
d’esclaves était vite devenu excessif par rapport au nombre de colons propriétaires. Ceci
a forcément influé sur le contexte social de la colonie de Saint-Domingue. Selon Metz, il
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s’agissait d’une société essentiellement raciale car « the colony was hierarchically
structured, based on color, class, and wealth » (267). Il est bien entendu que les Blancs se
trouvaient au haut de l’échelle sociale, et ils détenaient également les richesses de la
colonie. En effet, Metz poursuit :
At the bottom of the social ladder were the slaves who had just arrived in
Saint-Domingue and spoke only African languages. As field laborers, they
had the hardest work and were despised by everyone else. On the second
rung were the Creole slaves, Africans whose source of pride was that they
had been born in the New World. Above them came the mulatto slaves,
who often worked in the plantation house and viewed themselves as
superior to the freed black slaves because of their indoor work and lighter
skin color. At the top were the affranchis, usually called mulattoes, or
people of color (gens de couleur), neither whites nor slaves. Whites were
on a separate social ladder; at the bottom were the shopkeepers, referred to
as the small whites (petits blancs). At the top were the plantation owners,
wealthy merchants, and high officials, who were known as the big whites
(grands blancs). (267)
Ainsi, comme on peut le voir dans le tableau ci-dessous, il existait essentiellement
trois niveaux sociaux avec les Blancs détenant tous les pouvoirs économiques, sociaux,
culturels. Nous n’y incluons pas le pouvoir politique car ces « grands blancs »
dépendaient politiquement de la métropole française avant 1804. Il n existait absolument
aucune possibilité de mutation sociale ; un esclave ne pensait jamais aspirer un jour à
devenir grand propriétaire terrien. Les blancs s’assuraient de perpétuer cette situation par
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la force et la loi, mais également par la violence physique sur les esclaves. Il s’ensuivit
inévitablement des frictions et tensions entre les groupes exploités et ceux qu’ils
considéraient comme étant leurs ‘bourreaux’.

Les blancs

Les gens de couleur

grands
blancs
(propriétaires
terriens, commerçants et haut
fonctionnaires)
petits blancs (petits commerçants)
affranchis, généralement mulâtres

esclaves mulâtres (employés de
maison)
esclaves créoles (nés dans la
plantation)
esclaves africains (nouveaux venus)
e
Saint-Domingue
Tableau 1. Répartition raciale de la société c

Les esclaves

Bien-sûr, certaines institutions avaient été instaurées dont le but consistait en
partie à protéger les esclaves. Ce fut le cas, par exemple, du Code Noir. Selon Ott, «the
Code Noir (1685) was designed to give minimum protection to the slave : he could make
complaints to the crown’s procureur-général in cases involving maltreatment by his
master [ . . . ] » (15). Le Code Noir empêchait également la vente d’esclaves sans leur
famille, ceci dans le but de garder les familles intactes. D’un autre côté, il y avait l’Eglise,
qui était également supposée pourvoir protection et sécurité aux esclaves :
Another institution which might have been useful in protecting the slave
was the Church, but it offered him even less protection than the legal
system. According to the Code Noir, the Church was to give the slaves
religious instruction. In reality the clergy, mostly defrocked monks, had
little zeal, and their influence over master and slave was light. (Ott 16)
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Ces commentaires cachent à peine la réalité quotidienne que vivaient les esclaves,
réalité qui était des plus cruelles. Certains analystes affirment que les esclaves n’ont subi
aucun traitement cruel. Stanley Elkins, cité par Ott, figure parmi ceux-là : « Stanley
Elkins has asserted that nowhere in Latin America did the master enjoy "powers of life
and death over the slave’s body’ » (16). Mais plus loin, Ott ne manque pas d’apporter
preuve qu’en fait les esclaves vivaient dans des conditions absolument inhumaines :
Evidence shows, however, that the Saint-Domingue master was cruel,
especially in the economic factor of gradual human destruction. That is,
the master found it economical to work his slaves to death and replace
them than encourage their reproduction. (Ott 17)
De plus, la répression et les punitions corporelles étaient des plus courantes. Le
Code Noir ne protégeait pas en réalité le bien-être des familles esclaves. En fait, selon
Abbott, les colons français préféraient épuiser leurs esclaves au travail que de dépenser à
les entretenir pour une longue durée. « The logic of this policy was simple and based
entirely on mathematical calculations. After four to seven years, the statistics proved, a
planter could amortize his initial investment in his slave work force » (11). Cette pratique
des colons prouve encore une fois l’inefficacité du Code Noir.
Cette situation de traitements inhumains des noirs finira par avoir des
conséquences inattendues que le maître blanc allait regretter plus tard. En effet, selon
Abbott :
One of the most important consequences of this policy was that even after
centuries of slavery, the slaves of Saint-Domingue, unlike their American
cousins, were in large part raw African recruits who retained their
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languages, religions, tribal customs, and cultural values, including fierce
pride and consolable anguish at the travesty their lives had become. (11).
Autrement dit, les descendants africains qu’étaient les noirs d’Haïti avaient fini
par ne pas trop perdre de leurs valeurs et croyances d’origine dans une société
profondément sectarisée, et dans laquelle aucun droit ne leur était reconnu. Et c’est cette
sectarisation qui eut comme effet inattendu le rassemblement des noirs autour d’une idée
de révolte contre l’oppresseur blanc et tous les autres groupes avantagés : Haïti se
trouvait ainsi divisée entre, d’un côté les noirs, et de l’autre, les autres (blancs et
mulâtres).
La société coloniale de Saint-Domingue ainsi divisée pouvait donc être vue
comme essentiellement raciale. Et c’est sur cette base raciale que va prendre forme la
révolte des Noirs. Il est à signaler que cette révolte avait commencé timidement et
subtilement à l’époque des Espagnols avec le phénomène du marronage. Robert Debs
Heinl explique le marronage en ces termes :
In French, the word « marron » means a domesticated animal run wild ;
runaway slaves who sought freedom in the mountains of St. Domingue
were called marrons, and marronage was the name used by the planters
for their condition. (28)
Le marronage, devint donc l’un des problèmes majeurs qui se posèrent aux blancs
de Saint-Domingue au 18e siècle. Les esclaves rebelles allaient se réfugier dans les
nombreuses montagnes de St. Domingue, y organisaient de petites révoltes qui les
préparaient à la grande, c’est-à-dire celle qui mena à f indépendance d’Haïti en 1804.
D’ailleurs, Toussaint Louverture, l’un des leaders militaires de la révolte de 1804, fut lui-
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même un esclave marron. Le lien entre marronage et révolution est donc un lien fort qui
traduit bien l’évolution historique d’Haïti. En effet, selon Heinl :
This interaction of marronage, the slowly but surely rising tempo of slave
resistance, and the corresponding heightened repression held deep bearing
and importance on events to come. Marronage gave the slaves attainable
hope of escape from bondage. It also kept alive African traditions and
practices. And in such liberation wars as those of Bahoruco, the slaves
maintained a warrior tradition and gained proficiency in arms that would
later well serve such noir leaders as Toussaint, Christophe, and
Dessalines. (29)
La plus célèbre rencontre insurrectionnelle des Marrons se tint lors de la
Cérémonie du Bois Caïman, cérémonie vaudou organisée dans la nuit du 14 au 15 août
1791 par un esclave nommé Boukman, lui-même hougan, c’est-à-dire prêtre vaudou. Au
fin fond d’une montagne appelée Morne Rouge, Boukman convoqua des esclaves de
plusieurs hameaux environnants. Durant cette nuit fatidique, ils sacrifièrent un porc et se
partagèrent son sang. Puis, Boukman prononça un discours aux allures d’invocation qui
restera fixé dans l’esprit des esclaves comme une prophétie. Boukman venait de leur
parler d’un événement qui devait avoir lieu dans la nuit du 22 août :
Soon after ten on the appointed night, the drums changed their beat, and
the sky reddened over Acul and Limbé. At Noé, Clément, Flaville,
Gallifet, and of course Le Normand, the slaves, armed with pruning hooks,
machetes, and torches, surrounded the houses, slaughtered the men, drank
the rum, raped the women, and fired the estates and caneflelds. (Heinl 44)

Bernard 13
Cette cérémonie vaudou du Bois Caïman est reconnue historiquement comme
celle qui a représenté le coup d’envoi de la révolution. En effet, elle montre la force de
motivation psychologique par le biais d’une religion que ces esclaves comprenaient
extrêmement bien : le vaudou traduisait leurs croyances traditionnelles africaines et c’est
grâce à lui qu’ils ont trouvé le courage de se rebeller contre un système cruel et inhumain,
et contre une race blanche cruelle envers eux.
Au vu de ce qui précède, l’on peut dire sans risque de trop se tromper que
l’esclavage et ses atrocités constituaient l’une des causes, sinon la cause principale, de la
révolution de 1804. Orlando Patterson, dans son ouvrage Slavery and Social Death : A
Comparative Study, examine l’impact de l’esclavage sur l’être humain. Il cite
particulièrement Claude Meillassoux qui a exploré les différents aspects de l’esclavage.
D’après Patterson, Meillassoux et ses associés affirment que Fesclavage doit être perçu
comme un processus qui englobe plusieurs phases. D’abord, l’esclave est violemment
déraciné de son milieu ce qui lui fait perdre sa personnalité et son identité sociale :
This process of social negation constitutes the first, essentially external,
phase of enslavement. The next phase involves the introduction of the
slave into the community of his master, but it involves the paradox of
introducing him as a nonbeing. This explains the importance of law,
custom, and ideology in the representation of the slave relation.
Summarizing his own views and those of his associate Michel Izard,
Meillassoux writes: “The captive always appears therefore as marked by
an original, indelebile defect which weighs endlessly upon his destiny.
This is, in Izard’s words, a kind of “social death.” He can never be brought
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to life again as such since, in spite of some specious examples (themselves
most instructive) of fictive rebirth, the slave will remain forever an unborn
being (non-né).” (38)
Bien que Patterson lui-même observe que cette théorie ne puisse pas se
généraliser à toutes les formes d’esclavage qui ont eu lieu dans l’histoire de l’humanité,
notamment l’esclavage sous les Romains, les Koréens et les Russes, l’on peut néanmoins
dire que cette formule décrit bien l’état des esclaves de Saint-Domingue. Coupés
violemment de leur univers social d’origine, l’Afrique, ils n’ont jamais pu renaître à
nouveau dans le Nouveau Monde. Dès le départ, l’esclavage a marqué une déchirure
sociale presqu’irréparable chez les nègres, et ce à leur insu. Par le marronage d’abord,
l’on voit qu’ils ont tenté de renaître en se rebellant. Par la suite, ils ont essayé, en
s’organisant autour d’une croyance spirituelle traditionnelle dans laquelle la race et
l’origine vont jouer un rôle primordial, ils ont aspiré à une nouvelle identité. La société
haïtienne actuelle a hérité des réalités historiques qui précèdent sa structure sociale et
raciale, ainsi que sa situation politico-économique.
1. Structure sociale
La structure sociale d’Haïti n’a pas réellement évolué au cours des siècles. La
Révolution qui a abouti à l’indépendance avait été motivée, en partie, par des raisons
raciales. Ott le confirme d’ailleurs quand il dit :
Social and racial struggle appears as the most salient feature of the
labyrinthine course of the Haitian Revolution. From the early eighteenth
century, tensions gathered in Saint-Domingue between bureaucrat and
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grand blanc, grand blanc and petit blanc, white and mulatto, mulatto and
black, black and white. (188)
Aujourd’hui, cette société se compose comme à l’époque, toujours d’une grande
majorité de noirs. Descendants d’anciens esclaves, ils forment pour la plupart la
paysannerie haïtienne, paysannerie qui est primordialement créolophone car n’ayant pas
eu grand accès au système éducatif français. D’après les données dans l’introduction de
Heinl, qui datent de 1978, « [ajbout 90 per cent of all Haitians (noirs) are pure ebony
black. The remaining 10 percent have varying traces of Caucasian blood and are known
as “jaunes” or “mulâtres” (4). Cette structure raciale est toujours valide de nos jours car
la société haïtienne semble être restée statique au cours des siècles. Selon les données
/
actuelles de la CIA, la société haïtienne se compose aujourd’hui de 95% de noirs, alors
que les mulâtres et blancs forment ensemble seulement 5% de la population. Il semble
bien que la partie non-noire de la population a diminué considérablement. Concernant
l’analphabétisme :
Roughly nine tenths of all Haitians are illiterate. The other tenth — among
whom a superbly educated elite boasts degrees from the world’s greatest
universities — can read and write. Haiti has the highest rate of illiteracy in
the western hemisphere and one of the highest in the world. (Heinl 4)
Heinl confirme également la situation langagière, la même que celle mentionnée
plus haut, c’est-à-dire 85-90% de noirs illettrés, créolophone, paysans, vaudouisants,
polygames, et 10-15% de mulâtres lettrés, francophones, citadins, chrétiens (5). La
situation de l’analphabétisme n’a pratiquement pas évolué au cours des ans car en 1996,
Haïti avait toujours un taux d’analphabétisme de 70% (Chérubin, par. 10). La CIA de son
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côté estime en 2003 que 52,9% de la population âgée de 15 ans ou plus est capable de lire
et écrire. Cette situation langagière, associée à la répartition ethnique, détermine la
hiérarchie sociale d’Haïti. Cette échelle sociale, qui existe jusqu’à nos jours, constitue un
héritage direct de la colonisation. Elle constitue également un facteur déterminant à la
source des conflits sociaux et politiques qui n’ont cessé d’agiter le pays depuis son
indépendance.
2. Situation politico-économique
La situation économique et politique découle de la réalité sociale et raciale dont
les indépendantistes ont hérité en 1804. Le bilan à long terme de la révolution haïtienne
au moment de l’indépendance, et après, est édifiant. Ott le résume de façon très éloquente
dans son exploration de la destruction physique de Saint-Domingue, qu’il compare
d’ailleurs à un Vietnam du 18e siècle :
Few wars have been so completely destructive as was the Haitian
Revolution. Many of the planters fled, the population [of planters] fell
from about 500,000 people to about 250,000 or less, the labor supply was
dislocated, and sugar production practically ceased. Of the many
plantations which had dotted the once prosperous countryside, only a
small number remained intact. (190)
Cette réalité va ternir l’économie de la nation haïtienne qui n’arrivera ni à
redémarrer sur des bases nouvelles, ni à se reconstruire. En tant que colonie, son
économie était basée sur la production agricole, laquelle fut détruite lors des révoltes.
Après l’indépendance, les fondements même de l’économie avaient disparu et furent
détruits. Sans compter la baisse considérable de la population en général. Il faut
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également prendre en considération le massacre des blancs orchestré en mars 1804 par
Dessalines. Sous le slogan « couper têtes, brûler cailles », les noirs furent appelés à
détruire et à tuer tout ce qui rappelait la présence des blancs sur le territoire.
Comme autre conséquence de la révolution, il y a l’armée, laquelle va jouer un
rôle déterminant dans l’avenir de ce pays où la dictature semble être toujours au rendezvous :
Another logical consequence of the revolution was the growth of
militarism and dictatorship. After twelve years of steady conflict, the black
army had established such a grip on Haiti that independence did not alter
the basic power structure. Soldiers still mechanically followed their
commanders, and commanders greedily followed their selfish ambitions.
(Ott 191)
Ainsi, après l’indépendance, Saint-Domingue, qui fut la colonie la plus prospère
de la France aux Amériques, donna naissance à une Haïti précaire politiquement et
économiquement. L’armée noire haïtienne a progressivement compris le rôle qu’elle
pouvait jouer sur la scène politique. Aussi retrouvera-t-on l’empreinte de cette armée
dans les grands bouleversements politiques qui vont se succéder au cours de deux cents
ans d’histoire haïtienne depuis l’indépendance. Au niveau économique, surtout à cause de
ces instabilités politiques, il semble qu’il n’y ait jamais plus eu le temps de développer
une économie digne de ce nom dans le pays.
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PARTIE II - HAÏTI : UNE NATION DECHIREE
Dans cette partie, nous présenterons une image d’Haïti qui est celle d’une nation
déchirée. Le paradoxe haïtien, en effet, est que, ayant conquis son indépendance par la
force de son unité idéologique et culturelle, la nation s’est progressivement désintégrée
dans un sens qui compromit cette unité. Comme le soulignent Weinstein and Segal :
The Haitian revolution freed the slaves from their shackles only to place
the[m] under the domination of a tiny national elite who maintains]
control over 90 percent of the people via custom, force, and marriage. This
same elite, squabbling among themselves on a brown versus black basis,
has since independence monopolized national political life, social status
and prestige, government and military senior posts, and Haiti’s slender
economic surplus. (2)
Autrement dit, l’incapacité d’Haïti à maintenir une cohésion nationale autour
d’intérêts communs aura mené à une faillite généralisée qui aura duré plus de 200 ans.
Deux siècles de déchirure dont l’élément le plus important aura été l’instabilité politique,
et ceci dès les premières années d’indépendance de la jeune nation nègre. En effet, selon
Dupuy :
France wasted no time in lobbying the other major powers—Great Britain,
Spain, and the United States—to isolate Haiti commercially and
diplomatically, reminding them of the threat that such a recognition would
pose to their own slaveholders. (74)
Le refus de reconnaissance de la part de la France aurait dû constituer un facteur
pour inciter les nouveaux indépendantistes à s’unir dans l’organisation de la nouvelle
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république. Bien au contraire, “[t]he new independent regime moved quickly to
consolidate its power by imposing a military dictatorship on the country. Dessalines was
proclaimed governor general for life, with the right to name his successor” (Dupuy 75).
Pour ce faire, nous allons répartir la période de 1804 à 2004 en trois subdivisions.
Dans la première subdivision qui va de l’indépendance en 1804 à l’occupation américaine
de 1915, nous procéderons à une analyse des conséquences de l’héritage culturel haïtien
sur la déchirure sociale et politique du pays. Dans la deuxième subdivision, qui
représente les années de l’occupation américaine de 1915 à 1934, nous examinerons
l’impact de cette occupation sur les différents régimes haïtiens. Puis, dans la dernière, qui
couvre de 1934 à nos jours, nous analyserons la débâcle politique et socio-économique
généralisée du pays tout en portant une attention particulière aux séquelles de
l’impérialisme américain.
A. Haïti avant l’occupation américaine de 1915
Pour comprendre la situation d’Haïti avant l’occupation américaine de 1915 une
analyse du gouvernement de Toussaint Louverture s’impose car l’ascension de Toussaint
Louverture au pouvoir découle directement des tensions qui avaient immédiatement
précédé et suivi la révolution haïtienne. Comme nous l’avons mentionné précédemment,
les tensions sociales entre les grands propriétaires blancs coloniaux et la métropole
avaient commencé vers 1790. Les grands propriétaires réclamaient le droit de gérer les
affaires internes de la colonie. Dupuy constate en effet que « By demanding the right to
decide colonial affairs, the resident planters raised the principle of national selfdetermination » (47). Mais Dupuy poursuit dans son analyse en ajoutant que les planteurs
coloniaux nourrissaient des idées indépendantistes sans tenir compte des revendications
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contradictoires des autres membres de la colonie, notamment celles des mulâtres
affranchis et des esclaves (47). En mai 1791, l’Assemblée Nationale Française publia un
décret accordant aux mulâtres les mêmes droits sociaux que les blancs, ce qui souleva
une vague de protestations de la part des blancs.
The free peoples of color, the planters maintained, served as an
intermediary class between the whites and the slaves, which reminds the
slaves of the wide gulf between them and the whites; the manumission of
slaves, as an act of generosity of the master, could never lead to equality
with the whites. (Dupuy 48)
Ceci démontre une fois de plus à quel point cette société coloniale était fondée sur
des dialectiques raciales et racistes, particulièrement de la part des blancs à l’égard de
tous les autres groupes ethniques jugés inférieurs.
Les mulâtres de leur côté s’organisèrent dans leurs revendications et publièrent le
Traité de Damiens en septembre 1791 pour demander à la France l’abrogation du traité de
mai. Leur requête fut agrée par la France et qui ne les plaçaient plus sous l’ombrelle des
lois françaises. Egalement, vers la fin août de la même année, les noirs commencèrent à
organiser leur propre résistance face aux dispositions des lois soutenues par les blancs.
C’est à ce moment que Toussaint Louverture fit son entrée sur la scène politique. Il créa
tout d’abord une armée de 4.000 hommes bien armés pour combattre les Britanniques et
les Espagnols auxquels les propriétaires blancs avaient fait recours pour s’opposer aux
dispositions de l’Assemblée nationale française. Toussaint Louverture consolida par la
suite son armée et tenta de gouverner Saint-Domingue durant la période coloniale, mais
son gouvernement ne fut jamais reconnu par la France. Notre intention est de bien
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examiner le gouvernement de Toussaint Louverture et d’en faire ressortir les tendances
politiques, économiques et peut-être même sociales. Ces éléments constituent l’héritage
culturel laissé par la colonisation.
1. Héritage culturel et déchirure sociale
Durant cette période, il est évident que l’unité nationale faisait défaut car chaque
groupe social possédait ses revendications propres. La présence d’éléments culturels
divers au sein de la majorité noire, lesquels se reflétaient notamment dans la religion et
dans la langue, aura un impact sur le devenir culturel et social de Saint-Domingue. En
effet, le vaudou émergeait rapidement, lequel était un amalgame des pratiques religieuses
africaines et de la religion catholique. La cérémonie du Bois Caïman dans la nuit du 16
au 17 août 1791 manifestait de la présence imminente d’une religion autre que la religion
catholique, religion des blancs. Cette cérémonie eut le pouvoir de motiver et d’animer les
cœurs des esclaves pour revendiquer leurs droits et affirmer leur négation du système
esclavagiste. Les croyances religieuses traditionnelles africaines étaient toujours très
présentes et très profondes dans l’esprit des Noirs qu’aucun contrôle, quelque sévère futil, n’arriva jamais à supprimer.
Ces deux religions évoluèrent dans l’histoire avec beaucoup de préjugés et de
discriminations l’une envers l’autre : le catholicisme et ses dérivés face au vaudou.
D’après le World Factbook de la CIA sur le pourcentage de la population à pratiquer
chacune des religions : « Roman Catholic 80%, Protestant 16% (Baptist 10%, Pentecostal
4%, Adventist 1%, other 1%), none 1%, other 3% ». Ces chiffres, datant pourtant de
1982, montrent la prévalence de la religion catholique romaine. Cependant, la CIA
mentionne en note que : « roughly half of the population practices Voodoo ». En effet, il
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est difficile de déterminer un chiffre exact car le vaudou ne se pratique pas ouvertement,
même aujourd’hui. Il est souvent associé au satanique. Mais malgré ces préjugés il faut
avouer que le vaudou est bel et bien ancré dans les traditions et mentalités haïtiennes,
héritage culturel de l’Afrique. Face au vaudou, se tient le Catholicisme de près de 80% de
la population. Ces chiffres démontrent clairement qu’une portion de la population
pratiquent les deux religions parallèlement, l’une ouvertement et celle-ci est bien sûr le
catholicisme, et l’autre totalement en secret, le vaudou. Au niveau culturel, la nonacceptation du vaudou en tant que religion montre l’intensité de l’abnégation de
l’héritage africain et le conflit également qui doit s’ensuivre quant à l’identité des
croyances. Par la suite, certains gouvernements, notamment celui de François Duvalier,
tenteront de relever le statut du vaudou dans le pays.
La langue créole connut un parcours quelque peu similaire à celui du vodou dans
la mesure où elle fut victime des mêmes discriminations. Il n’est pas certain à quel
moment dans l’histoire cette langue fit son apparition. Mais, si l’on prend en compte le
fait que les esclaves importés provenaient de diverses tribus et ainsi parlaient des langues
diverses, l’on peut admettre que la formation du créole commença dès le début de la traite
des noirs vers le milieu du 17e après que Louis XIII l’ait autorisé en 1642. Au moment de
la cérémonie du Bois Caïman en 1791, F assemblée était constituée d’esclaves qui
n’avaient jamais été instruits, donc ne parlant pas la langue française. Ainsi, l’on image
que déjà ils s’étaient créés entre eux un certain moyen de communication, notamment
dans la formation d’une langue autre que le français. Cependant, le créole évolua dans
l’histoire avec autant de discriminations que le vaudou. Il ne devint langue officielle que
dans la Constitution de 1987 alors qu’il constitue l’unique véhicule de communication
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des 90% d’illettrés haïtiens. Nous incluons le créole dans l’héritage culturel africain car il
fut créé par les esclaves africains et non les Français. Cependant, il fut toujours réprimé
par la minorité dominante, considéré comme langue vulgaire, trop populaire et non
raffinée. Ces conflits internes culturels créeront une déchirure sociale : une minorité
dominante lettrée, cultivée à l’européenne, généralement mulâtre ou à peau claire, à côté
d’une majorité populaire noire méprisée à cause du vernaculaire qu’elle parle, de sa
religion qui effraie et de sa trop grande ressemblance physique avec ses confrères
d’Afrique.
Ce contexte de conflit culturel commença dès le début de la résistance contre
l’esclavagisme et de l’apparition de dirigeants tels que Toussaint Louverture. Par la suite,
la déchirure sociale va se manifester dans les types de gouvernement qui se succéderont,
leur politique de gouvernement, les conflits au sein de la classe politique dirigeante et la
tendance de la majorité populaire soit à la passivité soit au soulèvement réactionnaire.
Ainsi, la cérémonie du Bois Caïman fut la toute première prise en conscience d’un
grand groupe de réprimés. Cette prise en conscience se poursuivra avec à sa tête
Toussaint Louverture. Toussaint était esclave de Fhabitation Bréda. L’histoire ne lui
connaît aucun nom de famille, tout simplement qu’il s’en créa un, celui de Louverture,
pour symboliser « l’ouverture » qu’il voulut percer pour l’avenir des noirs de SaintDomingue. Toussaint rassembla petit à petit des hommes autour de lui jusqu’au point de
pouvoir créer une armée. Toussaint dirigeait cette armée initiale de 4.000 hommes en tant
que Commandant en Chef et très vite il put consolider sa position ainsi que son
mouvement de résistance de noirs anciens esclaves face à celui des blancs. Vers 1801, il
s’avéra nécessaire de ratifier la position des noirs, ce que Toussaint fit en établissant la
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première Constitution du pays. Cette constitution fut publiée au Cap le 7 juillet 1801 sur
la Place d’Armes. Mais, tout d’abord, voyons un peu plus près ce que stipule cette
nouvelle constitution.
Slavery was abolished for all time. All citizens, irrespective of color, were
eligible to public office. The Catholic religion was to be the State religion.
Toussaint was to be Governor for life, was to receive a salary of 300,000
francs and was to have the right to appoint his successor. After that
Governors were to be elected for five years. The Governor was to propose
laws to the Assembly and was to be responsible for their execution.
Immigration from Africa was to be encouraged. (Korngold 220)
Malgré l’audace de Toussaint de proclamer une constitution sans l’avoir
préalablement soumise au gouvernement français, ce jour du 7 juillet 1801 fut un jour
grandiose au Cap Français. Ralph Korngold décrit bien les festivités de ce jour .
The ceremony at the Place d’Armes was followed by a Te Deum at the
principal church. That night there was a banquet at the Palace attended by
six hundred people. The city illuminated and the merrymaking lasted all
night. Heralds were dispatched to proclaim the Constitution in every
parish. General amnesty was proclaimed for all prisoners except those
guilty of the most serious common law offenses. A new commonwealth
had been born. (222)
Korngold compara le statut acquis par Saint-Domingue par cette constitution à un
« commonwealth », mais la France de Napoléon ne vit pas cette proclamation d un très
bon œil.
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Toussaint lui-même considérait autrement son rôle dans la nouvelle société et
nous trouvons son avis dans ses propres mots : « I have taken my flight in the region of
eagles ; I must be prudent in alighting on the earth ; I can be placed only on a rock ; and
that rock must be a constitutional government which will secure me power so long as I
shall be among men» (Beard 137). Tousssaint était-il animé d’ambition politique ou
avait-il à coeur d’assurer une profonde implantation de son programme politique ? Le fait
de se comparer à un aigle et son gouvernement constitutionnel à son rocher visait-il à
braver le pouvoir de Napoléon dans cette colonie prospère ?
Il n’est pas moins vrai que la Constitution de 1801 manifeste d’un héritage
culturel à la fois français et africain. Le fait même que la religion catholique soit déclarée
religion de l’Etat et non pas le vodou prouve la révérence des insurgés « élitistes » à
l’égard de l’héritage français. Pourtant, par la fameuse Cérémonie du Bois Caïman de
1791, nous voyons bien à quel point les esclaves noirs acquirent une force mentale
collective pour mener à bien leur révolte. Il est donc étonnant que le vaudou, qui rappelle
leurs origines africaines, ne paraisse pas dans leur Constitution comme valeur
intrinsèque.
D’autre part, dans la Constitution, Toussaint se nomme gouverneur à vie, il
détermine son salaire et s’accorde le droit d’élire son successeur. Ce titre de gouverneur
détenait pouvoir législatif, car il proposerait les lois à une Assemblée, et pouvoir exécutif.
La répétition dans l’histoire future d’Haïti de cette attitude particulière de dirigeants
voulant assurer le pouvoir à vie est surprenante. Cette attitude semble reproduire le
système de gouvernement français d’avant la révolution de 1789 où le pouvoir était
centré en la personne du souverain. Ce style autocratique et autoritaire se retrouve
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principalement dans le règne de plusieurs souverains, mais principalement dans celui de
Louis XIV, le Roi Soleil. Il semble que la jeune nation haïtienne ait hérité du caractère de
monarque absolu qui existait en France métropolitaine. Cette nation haïtienne ne put
jamais se défaire de cet héritage culturel venu d’Europe car les gouvernements qui se sont
succédés ont presque toujours manifesté d’un certain caractère autocratique.
Finalement, l’encouragement à l’immigration d’Africains témoigne d’une certaine
reconnaissance des origines ancestrales et d’un désir de garder une population uniforme
racialement. En effet, pourquoi ne pas encourager l’immigration en général, ou même
inclure les Français car ces derniers posséderaient plus de connaissances techniques,
capables de contribuer pleinement à l’évolution de Saint-Domingue ? Se pourrait-il que
Louverture ait eu comme vision de créer une nation, pas africaine ni française, mais
plutôt possédant un caractère unique propre à Saint-Domingue ?
Selon Alex Dupuy, le gouvernement de Toussaint avait bien comme plan de
clarifier ses relations avec la France et de restructurer une économie très affectée par le
départ d’une grande partie de propriétaires terriens. Il semble bien que Toussaint ait
formé son gouvernement sans rendre Saint-Domingue indépendante de la France.
The revolutionaries were fully aware of their actions and their implications
vis-à-vis the French government. Without declaring Saint-Domingue
independent, they understood that by forcing all the representatives of the
French government out of the colony and by taking over all the key
military and administrative posts, they had in effect broken the old
relations and impose their autonomy. (Dupuy 53)
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Il est certain que cette autonomie devait paraître menaçante pour Napoléon
Bonaparte qui craignait de perdre une autre colonie après la Louisiane. Par contre, que
signifiait cette autonomie pour les anciens esclaves et même pour Toussaint ? Elle
représenterait peut-être la réorganisation de la société en vue de lui faire refléter un
nouvel ordre social (Dupuy 53). Selon Beard, la Constitution de 1801 explique le statut
des hommes anciens esclaves sur le territoire de Saint-Domingue :
Proceeding on the basis that slavery was abolished and could never more
exist in Saint Domingo, and that all men there born were free citizens of
the French Republic, it provided that every one, whatever his color, was
admissible to all employments, on the special ground that among the
citizens there was no other distinction than the distinction of virtue and of
ability. (Beard 140)
Il est ainsi clair que la Constitution reconnaissait la subordination de la colonie à
la mère patrie et réclamait la nationalité française pour tous les habitants. Il est également
sous-entendu dans ces lignes de Beard que les Français de France étaient également
bienvenus dans la colonie. Il ne faut pas oublier qu’une grande partie d’entre eux étaient
partis suite aux nombreux massacres qui eurent lieu depuis le début des soulèvements.
Cette attitude peut être perçue comme un couteau à double tranchant de la part des
autorités en France. D’un côté, l'indépendance de Saint-Domingue ne figurait pas dans la
Constitution de 1801 car Toussaint espérait utiliser l’expertise des Français pour
restructurer l’économie fortement affectée par les rébellions et pour enseigner aux noirs
la gestion du système d’économie de plantation ; d’un autre côté cette indépendance se
ferait imminente une fois que les noirs auraient acquis l’assurance dans leur capacité de
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gestion de la colonie. Ainsi, Napoléon avait tout intérêt à réprimer ce mouvement entamé
par Toussaint Louverture. Mais il faut comprendre aussi que Louverture était conscient
du manque d’expertise de la population noire d’anciens esclaves, laquelle était à majorité
illettrée et inexpérimentée en matière d’administration.
Louverture avait également comme projet d’éduquer la population. Il était donc
conscient que la prospérité dépendait également de l’instruction et de l’éducation de la
population. Selon Dupuy, Louverture avait même déclaré l’éducation obligatoire et avait
instauré le système d’éducation publique pourvue par l’Etat (53). Précédent la
Constitution, dans un décret du 12 octobre 1800 sur les régulations concernant le travail,
l’article 5 stipule :
Parents are earnestly entreated to attend to their duty towards their
children ; [ . . . ] Above all, exclusive of this education, they must be
brought up in some specific business or profession to enable them not only
to earn their living, but also to contribute to the expences of the
Government. (Tyson 54)
Bien sûr, l’instruction et l’éducation des habitants de Saint-Domingue ne seraient
qu’une reproduction de l’instruction française, autre élément dont Haïti hérita de la
France au point de vue culturel. Les manuels d’instruction viendraient de France et la
langue utilisée comme véhicule d’instruction ne serait autre que le français. En fait, ce fut
exactement le cas, Haïti hérita du système éducatif français lequel s’y applique toujours
aujourd’hui.
Après avoir analysé le plan politique et social de Toussaint Louverture, il nous
reste à explorer le plan économique de Toussaint Louverture. « In a very short sentence
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the constitution declares commerce free. Thus free trade was first proclaimed by the
negro chief of Hayti » (Beard 140). Ce fut une mesure cruciale de sa part si Ton prend en
compte le fait que la France possédait le monopole de commerce avec Saint-Domingue.
Toussaint avait pour intention d’ouvrir la colonie au commerce international, ce qui
n’était pas très différent des tentatives des colons blancs. Mais, le fait qu’il Tait stipulé
dans sa Constitution, quoique dans le cadre d’un cours paragraphe, montre la vision
d’une aspiration économique durable et solide, fondée sur les lois mercantiles et
capitalistes. La monnaie actuelle d’Haïti, la gourde a été fondée par Toussaint Louverture
(Dupuy 53) dans cette même tentative de consolider et d’unifier l’économie du pays.
Par ailleurs, Toussaint Louverture ne voulait pas abandonner le système de
production de Saint-Domingue.
Although they succeeded in abolishing slavery, Louverture and most of
his officer corps did not want to abandon the system of plantation
production for export. Louverture considered work necessary and virtuous
and agriculture the basis of economic growth and prosperity. He held these
views long before he became commander-in-chief. (Dupuy 53-54)
Ainsi, si Ton fait un récapitulatif des aspirations de Toussaint, on constate qu’il
était probablement à l’avant-garde de son temps. En effet, conscient de l’importance de la
métropole, il voulut garder la colonie sous son ombrage, particulièrement en maintenant
la nationalité et la religion qu’elle y apporta, et pour sauvegarder l’avancement
économique et commercial de la colonie. Mais il réclamait parallèlement la possibilité
d’innover et de s’auto gouverner car il se projetait résolument vers un avenir autonome.
Le succès de ses ambitions pour la colonie de Saint-Domingue n’eut d’autre effet que de
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modifier les bases culturelles des populations déplacées d’Afrique. Ces populations dont
les coutumes traditionnelles reposaient sur des croyances religieuses sur lesquelles
l’Occident n’était pas très informé, sur des coutumes orales et des habitudes
vestimentaires qui devaient choquer les Européens du 18e siècle, ces populations se
trouvaient dans un carrefour où il était devenu absolument nécessaire de passer à des
traditions écrites de langue française, conformes à l’Eglise catholique et également
techniques par la formation scolaire et éducative. De ce changement, nous constatons
l’inévitable conséquence d’un héritage culturel des valeurs du colon mêlées à celles des
Africains, lesquelles étaient réprimées car incomprises. Ces noirs déplacés de leur terre
d’origine durent apprendre et utiliser les moyens offerts par les blancs mais ils ne
perdirent jamais leurs valeurs intrinsèques. Le vaudou en est une preuve évidente. Ainsi,
Louverture, dans sa tentative de créer un terrain où les noirs pourraient évoluer en dehors
des conditions inhumaines auxquelles l’esclavage les soumettait, ne fut pas totalement en
échec. Ott reconnaît d’une certaine façon le succès du gouvernement de Toussaint :
He had brought the colony to the threshold of independence and had
placed it on the road to recovery. The problem of race, furthermore,
seemed solvable because all three castes—black, mulatto, and white—
showed signs of fusing. It was because of these achievements that an
American observer enthusiastically proposed that Toussaint should be
“considered as a phenomenon which every century does not produce.”
(134-135)
Surtout, il prépara Saint-Domingue pour une modification permanente des
traditions culturelles africaines sur une terre étrangère. Malheureusement tout ceci fut
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interrompu par la déportation de Toussaint Louverture par la France. Après près de dix
ans de résistance et d’organisation de la colonie de Saint-Domingue par Louverture entre
1791 (année de la Cérémonie du Bois Caïman) et 1802 (déportation de Louverture),
Bonaparte décida d'y envoyer une expédition avec Leclerc à sa tête pour mettre fin à
l’aventure haïtienne. Les raisons de cette expédition peuvent être attribuées à plusieurs
événements historiques relatifs à la France : la concession de la Louisiane aux Etats-Unis
en octobre 1800 et le traité d’Amiens signé le 1er octobre 1801 par lequel la France se
retirait de l’Egypte. Après la perte de ces territoires, Bonaparte espérait ainsi, en se
concentrant sur la colonie de Saint-Domingue, préserver une partie de son empire
colonial (Ott 141). Dans tous les cas, à son arrivée à Saint-domingue, Leclerc dut faire
face à une résistance militaire farouche de la part de Toussaint Louverture et de son
armée, et aussi à des conditions de maladie, particulièrement la fièvre jaune, qui
décimèrent ses troupes.
Après plusieurs mois de combat, Toussaint Louverture fut finalement forcé à la
capitulation,
On June 7 Toussaint received a message from General Brunet to meet him
at the Georges plantation near Gonaïves. There they would discuss, among
other matters, the recent ravaging of Toussaint’s plantation by French
troops. Brunet assured Toussaint that he could feel secure because French
integrity would guarantee his safety. Believing that Brunet was an
honorable man, Toussaint reached the plantation late at night with
practically no escort. Quickly the black leader was arrested, bound, and
hustled on board the Créole to France. (Ott 172)
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Cette capitulation survint après que Christophe, responsable d’organiser la
résistance dans le nord, accepta de rencontrer Leclerc pour négocier lui aussi sa
capitulation.
At that meeting Christophe agreed to surrender on the conditions that the
French guarantee black freedom and that his rank be confirmed in the
white army. Leclerc met Christophe’s terms, and the Negro general, with
his regiment of fifteen hundred regulars, joined the French. (Ott 159)
Malheureusement, il existait bien des divisions au sein même des alliés de
Toussaint. Il est reporté que Christophe n’approuva pas le gouvernement de Toussaint :
« The Constitution is a crime. It is foolish to imagine that we can govern ourselves. We
should be grateful if they allow us to occupy a few offices. I will revolt against Toussaint
rather than support his pretensions » (Korngold 223).
Cependant, les capitulations de Louverture et de Christophe ne marqueront pas la
fin des hostilités entre la colonie et le général Leclerc, dont la santé déclinait
considérablement.
Compounding the grave concern of Leclerc was the constant harassment
of the rebel marauders. Unknown to the French commander another severe
problem was being created, not by the blacks but by Bonaparte—the
immediate restoration of slavery. (Ott 161)
Toussaint Louverture décéda en séquestration au Fort de Joux, dans les
montagnes du Jura près de la Suisse le 7 avril 1803. Cependant, la déportation de
Louverture ne signifiera pas la fin du mouvement de résistance. Les noirs, même ceux au
service de l’armée française, parmi lesquels Dessalines et Christophe, avaient certitude
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d’un plan secret de retour à l’esclavage. Incertain, Dessalines partagea d’abord ses
fidélités entre les rebelles et les Français, mais une fois rassuré quant à la capacité des
rebelles de remporter la victoire, ses ambitions politiques prirent le dessus et il commença
à organiser sa propre prise de pouvoir. Après une intensification des négociations et des
combats, Dessalines se réunit en octobre 1802 avec des rebelles à Arcahaie. Les rebelles
le reconnurent comme leader de leur mouvement lequel aboutira finalement à
l’indépendance d’Haïti en 1804.
La proclamation de l’indépendance fut l’ultime manifestation du bouleversement
de l’ordre social traditionnel africain. Ce bouleversement commença dès le début de la
colonisation en Afrique et avec la traite négrière. Il s’est accentué à Saint-Domingue
durant la période de colonisation. Nous sommes d’accord avec les propos de Amadou
Hampaté Ba qui affirma concernant la colonisation européenne en Afrique :
On ne peut pas dire que F occupation européenne n’a fait que détruire, ce
serait injuste ; la colonisation a profondément modifié les structures
sociales, mentales, politiques, religieuses et économiques de l’Afrique - et
du monde entier d’ailleurs. Dernière-née des grands envahisseurs,
l’occupation européenne de l’Afrique, considérée comme enfant terrible
par ceux-là mêmes qu’elle a formés ou déformés, comme on le voudra, a
modifié profondément le visage de l’Afrique, de telle sorte que les
habitants de chaque partie de ce même pays sont devenus une caricature
de leurs colonisateurs. (Bouaké 36)
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Un phénomène similaire se produisit à Saint-Domingue. Mais devenu
indépendant sous le nom d’Haïti, elle devra chercher sa voie culturelle et sociale dans un
nouveau contexte politique et économique. Cette confusion Afrique-Europe, héritage
culturel du colon et traditions africaines, dans le Nouveau Monde découvert par
Christophe Colomb intervient à la source de la déchirure sociale qui persiste de nos jours
dans l’Haïti du 21e siècle. L’Haïti que créa Dessalines ne se rendit pas compte qu’elle se
trouvait à un tournant où elle devrait faire un choix, peut-être superposer aux systèmes
traditionnels africains les systèmes imposés par l’ex-colonisateur. Par cela nous
entendons le choix entre la médecine européenne et les soins africains basés sur les
plantes médicinales, les méthodes agricoles européennes qui seront vite appelées à se
moderniser face aux méthodes africaines considérées comme empiriques, le cadre étroit
de la famille européenne et l’élasticité de la famille africaine, l’utilisation des tribunaux
de droit importé et le droit coutumier africain, l’adoption de l’éducation scientifique
occidental et l’éducation africaine basée sur du symbolisme (Baouké 20). Dessalines,
Christophe, et tous les autres, étaient-ils inconscients du défi qui se présentait à eux au
niveau culturel et social ?
2. La déchirure politique haïtienne
Au moment de la déportation de Toussaint Louverture, plusieurs de ses généraux
collaboraient étroitement avec l’expédition française. Parmi ceux-là figuraient JeanJacques Dessalines, Henri Christophe et Alexandre Pétion. Cependant, c’est Dessalines
qui avait proclamé l’indépendance en 1804 après avoir rassemblé autour de lui les divers
mouvements de résistance à la menace du rétablissement de l’esclavage dans la colonie.
Il fut finalement suivi par Christophe et tous les autres :
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In mid-October 1802 Pétion rebelled against the French and he was
followed immediately by Christophe and others. The last stage of struggle
for independence had begun. Blacks and mulattoes were convinced that at
this stage of the battle it was the whites who were their common enemy,
and that they must at all costs be defeated. Complete independence
became the goal of the black and mulatto generals fighting under the
leadership of Dessalines. (Nicholls 33)
Il devient ainsi évident que cette révolution était a priori raciale. Il s’agissait de
lutter contre un ennemi commun : les blancs, et en l’occurrence l’esclavage qu’ils
traînaient derrière eux. Par conséquent, au moment de la proclamation de l’indépendance,
Dessalines ne possédait aucun autre plan pour Haïti que celui d’une indépendance totale.
Tout commença à s’improviser au début de 1804 sur les traces des initiatives de
Toussaint Louverture. La Constitution de mai 1805 clarifia les idées et visions de
Dessalines pour la nouvelle république.
Tout d’abord, dans cette Constitution, Dessalines définit la nouvelle nation
haïtienne comme une nation de « noirs » (Nicholls 36, Dupuy 76). Ceci découle
principalement du fait que cette révolution fut déclenchée pour des raisons purement
raciales. Cette nation noire représentait un couteau à double tranchant. D’un côté, elle
constituait une menace pour les Etats-Unis où l’esclavage sévissait ; de l’autre, elle
inspirait de l’espoir pour toutes les autres populations esclaves du Nouveau Monde
(Nicholls 36). Il faut aussi rappeler que les principaux groupes qui composaient la société
post-1804 étaient les mulâtres ou anciens libres et les noirs nouveaux libres. La plupart
des blancs avaient soit abandonné la colonie ou avaient péri dans la lutte pour
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Bindépendance. L’on pourrait interpréter cette mesure, laquelle qualifiait Haïti de nation
de noirs, comme une tentative pour éliminer toute tension entre les deux groupes sociaux
car les mulâtres possédaient des biens qu’ils avaient hérités de leurs pères blancs, alors
que les noirs en général ne possédaient rien. L’élimination des différences ethniques avait
donc le potentiel de rétablir un certain équilibre social au sein de la population.
Au point de vue politique, il est compréhensible que les révolutionnaires n’avaient
d’autres exemples de gouvernement que le système centralisé français, lequel était utilisé
à outrance dans les colonies françaises. Ainsi, les révolutionnaires n’ont pu faire qu’un
amalgame du système français avec leur expérience militaire.
The leaders of the new nation were military officers and the type of
authority which they understood best was that which is found in an army.
The nation had gained independence as a result of thirteen years of
fighting, and furthermore even after 1804 there was the continual threat of
foreign military intervention. It is not therefore surprising to find that the
form of government adopted in Haiti was military and authoritarian,
clothed in the garments now of an empire, now a republic, now a
monarchy. (Nicholls 39)
Au cours de l’histoire, cette nation haïtienne acquit la mauvaise réputation selon
laquelle elle souffre d’une incapacité totale à s’autogouverner. En fait, l’incapacité à
s’auto gouverner vient peut-être du fait d’avoir appris leurs méthodes de gouvernance
auprès des Européens.
En effet, Dessalines prit la direction du gouvernement en tant que gouverneur
général, selon les termes de la Constitution de 1801. Mais, très vite après, il se fit
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proclamer empereur, transformant ainsi la nation en une monarchie, que nous pourrions
définir même comme monarchie militaire car l’armée y jouait un rôle primordial et le
pouvoir y était centralisé en la personne de l’empereur Dessalines.
He was given the right to nominate or revoke all functionaries and military
officers. He controlled the finances of the nation, was named commanderin-chief of the armed forces, was responsible for internal security, and had
the right to declare war, make peace, and establish relations with foreign
powers. (Dupuy 79)
Au point de vue de la politique économique de Dessalines, les pratiques
autoritaires et centralisées s’y sont également traduites, principalement dans le domaine
agraire. Toussaint Louverture, en son temps, avait commencé à acquérir les grandes
plantations laissées par les colons blancs qui avaient quitté la colonie. Cette mesure visait
à promouvoir la politique agraire de production pour l’exportation. Dessalines de son
côté reprit cette même politique d’appropriation des terres des colons au profit de l’Etat,
de lui-même à sa tête, et des membres de l’Armée.
All the properties that belonged to the French colonialists were confiscated
and declared national properties. This was the first and most extensive
nationalization measure undertaken by any newly independent nation-state
in the New World. Had these nationalized properties become the basis for
the creation of state-owned, or producer-owned and-operated farms, the
Haitian Revolution would have become the first socialist revolution in
modern times, in addition to being the first successful slave revolution.
(Dupuy 76)
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Il manqua en effet de très peu pour que la nouvelle nation haïtienne ne devienne
une nation socialiste, comme le déclare Dupuy. Ce qui manquait à cette mesure fut
l’appropriation et l’exploitation effective de ces propriétés par l’Etat pour en faire
l’unique propriétaire et bénéficiaire des profits rapportés. A la place, on vit cependant un
manque de priorité pour maintenir l’économie basée sur l’exploitation des grandes
propriétés agricoles. L’on vit également un refus des noirs à cultiver la terre, car ils
l’associaient psychologiquement à l’esclavage.
Le manque de définition d’une claire idéologie politique, comme nous l’avons
avancé plus haut, caractérise donc la nation haïtienne depuis son indépendance. Ce
manque fut-il le résultat d’un manque d’information ou de volonté chez les nouveaux
leaders révolutionnaires ? Il n’empêche qu’ils se sont placés à cheval entre le capitalisme
et le socialisme, car trop préoccupés à installer un système autoritariste. En effet, ces
propriétés furent distribuées aux divers officiers militaires et fonctionnaires du
gouvernement. Il s’agissait ainsi non pas d’un Etat socialiste, mais d une dictature
militaire qui persistera tout au cours de l’histoire avec la mentalité suivante :
l’appartenance à l’armée ou au gouvernement facilite l’appropriation autocratique de
richesses.
Il n’est donc pas surprenant que cette nouvelle nation qui promettait tant, vu les
idées de liberté qui s’étaient propagées tout au cours des années de révolte contre
l’exploitation coloniale, se soit transformée en un système autocratique et dictatorial.
Bien que les leaders politiques révolutionnaires aient eu en exemple le système
monarchique français où le pouvoir est centralisé en la personne du monarque, ils
auraient pu fonder une nation qui en soit l’inverse. Bien au contraire, Haïti fut une
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réplique du système de gestion administrative de la métropole, mais en pire. La nouvelle
nation y apporta des innovations négatives avec la trop grande importance accordée à
l’armée et la répartition presque personnalisée des biens laissés par les blancs. Selon
Nicholls, cette mesure agraire prise par Dessalines, qui frappa économiquement certains
mulâtres, fut la cause du mécontentement des mulâtres anciens libres, lesquels vont
orchestrer l’embuscade au Pont Rouge dans laquelle Dessalines périra le 17 octobre 1806
(40). Cette embuscade marquera le début d’un cycle infernal fait de dictatures et de luttes
fratricides pour le pouvoir suprême et la domination sociale.
Cet assassinat de Dessalines révéla un autre aspect des divisions qui se seront
créées au sein de la société haïtienne. En effet, de 1791 à 1803, les blancs s’étaient
presque tous enfuis de la colonie durant toute la période de soulèvement qui aboutira à
l’indépendance en 1804. Ils laissèrent derrière eux ces anciens libres qui n’étaient autres
que les mulâtres, métis nés de rapport entre blancs et esclaves, et qui, émancipés,
possédaient des terres principalement dans le sud. A côté d’eux se trouvaient les
nouveaux libres, esclaves noirs devenus libres grâce à l’indépendance. La nouvelle élite
haïtienne se composait ainsi des anciens libres, mulâtres, et aussi des nouveaux libres,
noirs. La plupart étaient membres de l’armée qui avaient acquis des propriétés lors de la
répartition des terres organisée par Dessalines, qui avaient combattu aux côtés des noirs
en tant que « Noirs », mais qui se retrouvèrent soudain confrontés eux aussi à leurs
« frères » sur la base de la couleur raciale et du statut social.
Après la mort de Dessalines, ces deux groupes « frères » vont brusquement se
diviser marquant ainsi un revirement nouveau et néfaste dans l’histoire de la nouvelle
nation :
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The fundamental issues that divided the two factions of the elite remained
the division of the properties inherited from the old regime, the
exploitation of the laborers, and who would control the state and in whose
interest. (Dupuy 87)
Ces éléments vont provoquer une déchirure politique au sein de la société
haïtienne, laquelle va se manifester en une division du territoire en deux gouvernements
parallèles : celui de Henri Christophe qui gouvernera le Nord, puis parallèlement, celui
d’Alexandre Pétion qui gouvernera le sud composé à majorité de mulâtres.
Henri Christophe, le successeur de Dessalines, avait été désigné par le vote d’une
Assemblée Constituante nouvellement formée. L’Assemblée Constituante, qui s’était
réunie vers la fin de 1806, car les historiens ne s’entendent pas sur la date exacte, avait
nommé Christophe président avec un mandat de quatre ans.
Hence, after the death of Dessalines, he was named by a military council,
not only as commander of all the forces, but as the provisional chief of the
nation. This honor was conferred upon him provisionally, until the
National Assembly should be called. This great meeting was to be called
“Assemblée Constituante,” and was invested with authority by the same
originating source as clothed Christophe himself with the power and
dignity which he received—which was doubtless the first Senatorial body.
(Bird 67)
Cependant, l’Assemblée limita sévèrement les pouvoirs de Christophe. Avec
Christophe comme président, le Sénat garderait le pouvoir exécutif, législatif et
judiciaire. Cette mesure ne plut pas à Christophe qui repartit au Cap Haïtien dans le Nord
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et s’y proclama président à vie, puis Roi Henri I. Le Sénat rétorqua en nommant Pétion
président de la République d’Haïti, créant ainsi une situation de fait :
Haiti became divided in two states, with the north and Artibonite
departments forming the State of Haiti under Christophe, and the west and
south departments forming the Republic of Haiti under Pétion. A civil war
followed that lasted twelve years. The country would not be unified until
Boyer assumed the presidency after Pétion’s death in 1818 and
Christophe’s in 1820. (Dupuy 86)
11 conviendrait ici de comparer ces deux gouvernements et d’analyser leur effet
sur la société haïtienne du début du 19e et sur l’avenir du pays. Christophe semble avoir
voulu gérer son Etat dans la tradition de Toussaint Louverture et de Dessalines.
Christophe encouragea les grandes habitations en vue de promouvoir les exportations par
la dynamisation de la production nationale :
Pour se procurer des monnaies étrangères, équiper son royaume et son
armée, Christophe poursuivit dans la tradition de Toussaint et de
Dessalines : maintien de la grande habitation, production forcée du sucre,
du coton et du café. (Barros 199)
Il établit même un Code régissant ses ambitions en matière économique :
The Code Henry meticulously described the relations among estate
holders, farmers, and laborers. As under the two previous regimes, the
large estates were granted or leased to members of the nobility and to
high-ranking military officers. (Dupuy 87)
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Mais encore une fois, cette mesure ne fit que renforcer la position des officiers de
l’armée et des membres de la nouvelle monarchie que Christophe créa au détriment du
peuple. Cette monarchie était bien sûr constituée à majorité de populations noires et de
militaires, opposée à un Etat dirigé par des mulâtres au Sud.
La politique économique de Christophe fait montre également d’une certaine
volonté d’équilibrer le budget de l’Etat. Des mesures furent prises pour que les
importations n’excèdent pas les exportations :
In addition to emphasizing the production of the traditional export crops of
sugar, coffee, cotton, and indigo, Christophe’s government encouraged
self-sufficiency in food to lessen dependence on foreign imports. It also
created a cotton manufacture as well as foundries for the production of
arms and munitions and built and maintained a public road network
through corvée labor. (Dupuy 87-88)
Bien que la corvée ne fût rien d’autre que le travail forcé, ces mesures s’avérèrent
assez fructueuses : « The kingdom had an annual revenue of $3.5 million, the highest
since 1791 » (Dupuy 88). Ainsi, l’économie du nord d’Haïti semblait fonctionner à
merveille. Au point de vue social, il n’existait pas vraiment, au sein du royaume, de
frictions raciales car la majorité de la population se composait de noirs avec une
monarchie et une armée noires pour les diriger. Au niveau de son règne, le gouvernement
de Christophe n’était autre qu’une dictature sévère et sans merci. La construction du
Palais de Sans Souci près de la ville de Millot et de la Citadelle Laferrière témoignent
pour certains analystes comme Selden Rodman de la rigidité de son régime :
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Dramatic in everything he did, Christophe concentrated the resources of
his increasingly prosperous kingdom on the erection of two stupendous
monuments. Consciously or not, they were conceived as symbols of the
first Negro state’s ability to compete in grandeur and ingenuity with the
most enduring memorials of the white race. The shape these monuments
took corresponded accurately with the two phases of Christophe’s rule.
Sans Souci, a magnificent palace of brick and mortar against the rising
foothills back of Milot, symbolized the early effort of the benevolent
monarch to provide primitive Haiti with a lasting emblem of cultural
leisure and living. The Citadelle, on a peak of the range behind it,
characterized the tyrant into whom Christophe grew. (Rodman 17-18)
Les rumeurs historiques rapportent que ces deux monuments furent construits
grâce au labeur forcé imposé sur les travailleurs. Malgré ses visions de grandeur pour
Haïti, il imposa une poigne beaucoup trop sévère sur sa population. D’abord, les
membres de l’armée qu’il avait fondée le désertèrent après qu’il avait souffert d’une crise
d’apoplexie. Puis, il se suicida en 1820. Son corps fut jeté, selon la rumeur dans un fossé
de la Citadelle. Ce traitement ignoble réservé à ses vestiges témoigne de la rancoeur
éprouvée contre lui par les populations et surtout de cette déchirure que nous avons
mentionnée plus haut au sein d’une population partagée entre ses aspirations
révolutionnaires de liberté et la continuité des dictais.
Quant à Alexandre Pétion qui gouverna le sud d’Haïti pendant que Christophe
régnait dans le nord, le système fut tout autre. Pétion, contrairement à Christophe, adopta
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le système républicain, marquant ainsi une première rupture idéologique née du type de
gouvernement à adopter :
The republican constitution of 1806 attempted, as we have seen, to limit
the power of the president by creating a powerful senate, having control
over declarations of war, national defence, treaties, appointment of civil
servants and military officers [...] The constitutional commission was thus
eager to prevent the concentration of power in the hands of one person.
(Nicholls 57)
Mais là encore, Texistence d’une constitution basée sur l’existence d’un corps
sénatorial visant à protéger les citoyens contre toute forme de dictature n’empêchera pas
de dissoudre ce sénat dans les machinations visant à se faire réélire. Ainsi, dans le Sud,
les dirigeants n’arrivaient pas non plus à établir l’équilibre entre le système démocratique
qu’ils voulaient établir et l’obligation de se soumettre à ce système et de le respecter en
tant que citoyen.
Comme aspirations économiques marquant la différence entre l’empire du nord et
la république du sud, il faut mentionner l’expansion de la petite propriété, mesure
préférée de Pétion. En fait, depuis la révolte et le soulèvement des esclaves menés par
Toussaint Louverture, ce fut la première fois qu’un dirigeant allait à l’encontre des idées
et projets d’avenir entrevus par le premier des leaders politiques de la nation. Comme le
souligne Barros : « Pétion, de son côté, pour assurer son pouvoir, choisit de multiplier la
petite propriété. La disparition des ateliers précipita celle du sucre. Restait la coupe du
bois qui continua malgré les autorités, et la culture du café, ressource ultime » (200). Ceci
peut être vu comme une mesure plutôt libérale de la part de Pétion, mais il l’utilisait en
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fait comme tactique politique et non comme politique économique mûrement pensée dans
le sens d’un développement durable :
To contain the insurrection, gain popular support for the government in its
war against the north, and legitimize the dominance of the western and
southern landed elite, Pétion had to appear more liberal than Christophe.
Pétion saw his agrarian policy as a weapon in his struggle against
Christophe. (Dupuy 88)
Les résultats prouvèrent par conséquent que l’intention était, hélas, loin de
permettre à tout citoyen d’avoir l’opportunité de posséder des terres :
One of the first measures of Pétion’s government was to return to those
anciens libres the properties that Dessalines had taken from them, with
compensation equalling the value of the crops planted and lost at the time
of confiscation (Moore 1972, 26; Leyburn 1941, 54). Pétion further
extended the acquisition of the land by the dominant classes by
redistributing the estates transferred to the National Domain created by
Dessalines. (Dupuy 89)
Dessalines, comme souligné plus haut, avait confisqué plusieurs terres, parmi
lesquelles celles des anciens libres, et les avaient déclarées propriétés de l’Etat. Pétion, de
son côté, par cette mesure de redistribution de ces propriétés étatiques, ne fit que les
retourner aux mains de la classe dirigeante, c’est-à-dire les mulâtres composés d’anciens
libres, officiers militaires et fonctionnaires du gouvernement. Ainsi, paradoxalement, il
répéta ce que Dessalines et même Toussaint avaient instauré (Dupuy 89), c’est-à-dire la
re-création d’une classe dirigeante composée des élites militaires, gouvernementales, le
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plus gros allant évidemment aux mulâtres. Ceci va évidemment affecter l’économie du
pays de même que la structure sociale dans la république du sud tout en provoquant,
comme au Nord, une situation où seules les élites militaires et gouvernementales
bénéficient des avantages accordée par l’Etat.
Du point de vue économique, cette mesure réduisit considérablement les
exportations. En effet, les nouveaux propriétaires durent subdiviser leurs terres et les
vendre car ils étaient dans l’impossibilité d’acheter de la main-d’œuvre ainsi que la
technologie nécessaire pour les exploiter. D’autres propriétaires subdivisèrent leurs terres
pour en louer des parcelles à des fermiers, établissant ainsi des rapports commerciaux
entre villes et campagnes (Dupuy 91). C’est ainsi que le métayage ou le système de
moitié vit ses débuts. Dans le métayage, le fermier garde la moitié des récoltes et retourne
l’autre moitié au grand propriétaire. Ce système encourageait beaucoup la fraude et ne
permettait pas non plus la production du sucre, ressource principale d’Haïti, pour
l’exportation. Par la suite, le sucre fut remplacé par le café. Conséquence principale,
baisse des exportations, laquelle conduisit à une baisse des revenus de l’Etat. L'arrivée
de Boyer au pouvoir ne parviendra pas à résoudre le problème du métayage, car le
métayage va se poursuivre au cours des siècles.
By the time Pétion’s regime ended with his death in 1818, the plantation
system that characterized the colonial economy and the supremacy of
sugar production, which Louverture, Dessalines, and Christophe strove to
maintain, had disappeared from the west and south of Haiti. (Dupuy 92)
Ni, donc, Pétion, ni Christophe, ne purent, de par les choix politiques et
économiques qu’ils firent, apporter la stabilité sociale et politique nécessaires au
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développement stable de la nouvelle nation. La période de gouvernements parallèles
constatée plus haut montre donc à suffisance la déchirure politique et sociale haïtienne au
lendemain même de l’indépendance, et ceci lors de la toute première quinzaine d’années
de la jeune nation. Les gouvernements qui se succéderont par la suite manifesteront
curieusement la même incapacité à se définir politiquement et économiquement dans un
sens positif pour la nation.
A la mort de Pétion en 1818, Jean-Pierre Boyer lui succéda comme président du
Sud. Puis, à la mort de Christophe en 1820, Boyer réunifia tout le pays en une seule
république. Ayant hérité d’une économie pas très florissante dans le sud, mais plus stable
dans le nord, les deux projets urgents qui préoccupèrent Boyer furent : la question agraire
et la reconnaissance de l’indépendance du nouveau pays. Cependant, la répartition sociale
des richesses fut rendue un peu plus complexe. Rodman conclut en effet que :
Whereas under Dessalines there had been the rulers (the army) and the
ruled, under Pétion and Boyer more and more of the people enjoyed less
and less, with the aristocratic Mulatto caste distinguished from the
peasantry not so much by their wealth as by the fact that they had a
“classical” education, spoke French and did not work with their hands.
The pattern has persisted to this day. (19)
En effet, la situation fut rendue beaucoup plus explosive dû au fait que les
différences sociales, basées sur la couleur de peau, devinrent marquées de façon plus
profonde qu’auparavant, créant ainsi des inégalités criantes entre mulâtres et noirs. Cette
situation commencée sous Pétion se perpétua sous Boyer, empêtré dans son incapacité à
concilier la question agraire, qui était une question interne, et la question de la
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reconnaissance de l’indépendance d’Haïti au niveau international. Ces deux questions
furent souvent dissociées, mais Alex Dupuy les trouve étroitement liées. En effet,
jusqu’au gouvernement de Boyer, la France persistait à refuser de reconnaître
l’indépendance de cette nation :
French refusal to recognise Haitian independence was at least partly due to
the fact that Haiti had become a symbol of black independence and of
successful anti-colonial revolt. The French prime minister told the British
ambassador that the black republic was a potentially dangerous example to
the rest of the West Indian colonies, and that France’s hesitation in
granting recognition had been due to fear of establishing this example.
(Nicholls 62)
Cette peur de la part des nations colonisatrices est compréhensible, surtout sur le
continent américain où l’esclavage continuait à régner dans le sud des Etats-Unis, sans
compter les îles antillaises environnantes. Il est à ce titre certain qu’Haïti présentait une
menace qui avait le potentiel de déclencher d’autres révoltes, non seulement aux
Amériques, mais aussi en Afrique. Haïti, sous Boyer particulièrement, avait besoin de
cette reconnaissance laquelle était étroitement liée à la question agraire :
Two key problems confronted Boyer and the Haitian ruling class as a
whole: the question of France’s—and, by extension, the western
powers’—recognition of Haiti’s sovereignty and the agrarian question.
Although most historians have treated these two issues separately, they are
intimately linked. The relationship of the ruling class to foreign capital is
directly related to its position in the domestic economy and the position of
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the domestic economy in the international capitalist economy. Boyer’s
policies reflected the last effort by the ruling class to maintain the system
of plantation economy as Haiti’s model economic development, capital
accumulation, and organization of production. (Dupuy 92)
Depuis 1804, les relations franco-haïtiennes étaient des plus tendues dû au fait
que la France espérait recouvrer son ancienne colonie, la plus prospère jusqu’alors. La
réacquisition de cette ancienne colonie avait toujours fait partie des plans français :
« France kept this hope alive by repeatedly trying to negotiate Haiti’s submission to
French sovereignty, attempts that were categorically rebuffed by both Christophe and
Pétion » (Dupuy 93). Mais, Boyer de son côté, trouvait nécessaire d’avoir accès aux
capitaux étrangers. Pour cela, il lui fallait établir des relations diplomatiques avec
l’étranger, lesquelles devaient primordialement passer par la reconnaissance de
l’indépendance d’Haïti par la France.
The diplomatie isolation of Haiti by the western powers prevented Haiti
from engaging in full commercial and financial transactions with them and
hence deprived the Haitian bourgeoisie of access to metropolitan sources
of credit, technology, and markets. (Dupuy 93)
Ainsi, il s’est trouvé comme priorité du programme de Boyer de résoudre cette
question avec la France. Il négocia avec la France une indemnité de 150 millions de
francs payables en cinq versements égaux. Mais, pour le premier versement, il dut
demander emprunt à une banque française qui lui accorda 24 millions et l’obligea à
rembourser 30 millions. Il accepta également de ne pas appliquer de droits de douane sur

Bernard 50
les produits importés de France pendant une durée de cinq ans, après lesquels seul la
moitié des taxes imposées sur d’autres produits serait appliquée aux produits français.
Cet accord ne fit que creuser le fossé de la balance des paiements haïtienne et
mena à une crise économique qui suscita des critiques et révoltes de part et d’autre du
pays. « The blame was laid directly on the concessions Haiti made to France in the duties
it paid for its exports to and its imports from Haiti, as well as the indemnity it agreed to
pay » (Dupuy 94). Boyer ne cessa pourtant pas les négociations et parvint à réduire cette
indemnité accordée par la France à 60 millions de francs en 1838.
Ces

mesures

permirent-elles

de

résoudre

les

problèmes

d’économie

nationale rencontrés par Haïti ? Dupuy ne pense pas que ce fut le cas :
The weakness of the domestic capital market, the absence of foreign
investments largely because of the laws prohibiting foreign ownership of
property, and the diversion of revenues to the military under Christophe,
Pétion, and Boyer (which absorbed more than 50 percent of the budget) all
contributed to the lack of capital formation by the Haitian bourgeoisie.
(94-95)
En effet, ces mesures ne permirent pas d’accumuler de façon rapide les capitaux
nécessaires pour reconstruire le système des grandes plantations de sucre, laquelle serait
la ressource principale destinée à l’exportation. Boyer en fait comptait sur ces capitaux
pour revitaliser l’économie nationale. « To revitalize the economy and develop the
plantations, Boyer needed to establish full diplomatic and economic ties with the
metropolitan powers, and most notably France » (Dupuy 93). Cependant, cet échec ne
l’empêchera pas d’établir le Code Rural de 1826 dans lequel il prenait les mêmes mesures
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draconiennes que Toussaint, Dessalines et Christophe pour assurer une main-d’œuvre
permanente dans les grandes plantations.
Il ne fut pas possible d’appliquer ce code dans toute sa rigueur, car depuis la
période de la révolution, les anciens esclaves avaient pris l’habitude de fuir dans les
montagnes et de prendre possessions des terres non réclamées. De plus, sous Pétion le
système libéral du métayage s’était assez bien implanté. Alors, les paysans n’acceptèrent
pas d’être réglementés et forcés au travail des champs, préférant choisir de leur gré au
lieu d’être contraints par des mesures gouvernementales. La rigueur du travail leur
rappelait trop l’esclavage. Même les grands propriétaires terriens n’acceptèrent pas ce
Code car ils réclamaient une main-d’œuvre beaucoup moins chère. Ainsi, le
gouvernement de Boyer fut un échec total, malgré ses grands projets pour la
reconnaissance de l’indépendance et la réforme agraire :
From the beginning of Boyer’s presidency, his policies generated
opposition from all sectors of the population. Toward the end of his 25year reign, the demand for reform and greater liberty (political and
personal) intensified, only to be met by more repression. (Dupuy 97)
Des insurrections eurent lieu en janvier 1843, lesquelles aboutirent à la chute de
Boyer en mars de la même année. Le général Charles Rivière Hérard, chef de
l’insurrection, succéda à Boyer en tant que chef provisoire du gouvernement en 1843.
En effet, le renversement de Boyer après 25 ans de pouvoir confirma l’esprit
réfractaire de la population et son désir de prendre les commandes de la machine
politique. Mais parallèlement, il ne faut pas omettre les problèmes sociaux suscités par
les différences d’ethnicité, la séparation sociale marquée par les anciens libres et les
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nouveaux libres, l’impact de l’armée dans les affaires politiques de la nation, la hiérarchie
sociale et raciale existante. Tout ceci pris en compte aura une influence sans borne dans
la suite des événements qui auront lieu à la fin du 19e et tout au cours du 20e, et même au
début du 21e siècle.
Ce fut le début d’une longue descente du pays dans un marasme politique et social
qui vit se produire une succession de coups d’Etat tous animés par un esprit
révolutionnaire qui visait à rétablir le peuple dans ses droits, juste pour sombrer encore
plus dans le dictât.
Durant la courte présidence de Rivière Hérard, l’esprit de liberté va inciter la
paysannerie noire du sud-ouest, les piquets, à s’organiser autour d’un chef, Jean-Jacques
Acaau. Cette armée révolutionnaire se donnera le nom d'armée souffrante et fera bien des
réclamations au gouvernement en place, « including] decreasing the price of imported
goods, higher prices for their crops, implementing a widespread land reform program,
cancelling the indemnity being paid to France, and suppressing the power of the
mulattoes by putting a black in the presidency » (Dupuy 97). Les mulâtres de leur côté
avaient leurs propres revendications, principalement concernant la préservation de leurs
privilèges socio-économiques. Ainsi, Rivière Hérard fut lui-même renversé en 1844 après
seulement un an au pouvoir.
After the fall of Rivière Hérard’s government, the elite placed
consecutively three black generals in the presidency: Philippe Guerrier
(1844-1845), Louis Pierrot (1845-1846), and Jean-Baptiste Riché (18461847). [...] This policy of “electing” blacks to the presidency started in
Haiti what came to be known as the politique de doublure, meaning that
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the mulatto faction of the bourgeoisie supported those blacks they could
manipulate behind the scenes to satisfy the popular demands for black
presidents (Dupuy 98).
Riché mourut durant sa présidence et il fut remplacé par Faustin Soulouque
toujours d’après la politique de doublure. Cependant, il y aura un revirement de la
situation:
After some months in office, Soulouque began to assert his authority, and
in April 1848 he took the vigorous step to eliminate actual or potential
opponents, most of whom were mulattoes. Soulouque was proclaimed
Emperor Faustin I in 1849 and he reigned for ten years. (Nicholls 82)
Soulouque voulut implanter davantage le catholicisme dans le pays, mais
contradictoirement encouragea l’établissement d’un clergé indigène d’Africains. Ainsi, il
y eut une augmentation des pratiques vodou dans le pays. Egalement au niveau de sa
politique interne « [h]e attempted to introduce a limited form of state ownership by
decreeing a state monopoly in the export of coffee and by organising state-owned
commercial houses to handle all imported goods » (Nicholls 83). Cette nouvelle tentative
d’implanter le monopole économique de l’Etat rappelait ainsi une certaine forme de
socialisme déjà tentée par Louverture et Christophe. Cette mesure avait pour but
d’augmenter les revenus de l’Etat mais elle avait dû être abandonnée à cause de la
résistance des commerçants. Cependant, le royaume de Faustin finit par s’affaiblir et il
fut renversé en 1859 à la suite d’une conspiration menée par le général Fabre-Nicolas
Geffrard, un mulâtre.
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Le président Geffrard est connu pour avoir distribué à des militaires, ceux avec un
total de 20 ans de service dans l’armée, des terres appartenant à l’ex-empereur
Soulouque. Il procéda par la suite à une redistribution illégale de propriétés terriennes.
Cependant, malgré six ans de pacification, les révoltes recommencèrent avec Sylvain
Salnave, lequel était appuyé par les Etats-Unis. Celui-ci, un autre mulâtre, réussit à
renverser Geffrard en 1867 et à prendre le pouvoir.
Salnave resta au pouvoir durant deux années seulement, jusqu’en 1869, quand il
fut renversé par Nissage Saget en 1870. Ce dernier fut le premier président, depuis
l’indépendance, à finir un mandat de 4 ans et à prendre sa retraite en 1874.
La retraite pacifique de Nissage Saget en 1874 n’arrêta, hélas, pas la myriade de
coups d’Etat qui continua à secouer le pays jusqu’en 1915. Seuls quatre présidents
décédèrent au pouvoir : Florvil Hyppolyte en 1896, Tirésias Simon Sam en 1902 à la fin
de son mandat, Cincinnatus Leconte en 1912, et Tancrète Auguste en 1913. A ce moment
dans l’histoire, la montée au pouvoir ne dépendait plus d’un programme politique ni d’un
attachement ou non aux idées instaurées par les fondateurs de la patrie c’est-à-dire
Toussaint Louverture, Dessalines, Christophe. La durée au pouvoir dépendait de la
pratique du clientélisme qui consistait à octroyer à un certain secteur de la société certains
droits de monopole :
For example, the right to cut trees from state lands for export would be
granted to certain select companies for a period of ten to sixty years, as
well as the monopoly over the export of coffee, two of the lucrative
exports during the nineteenth century. [...] These practices could not but
cause financial chaos since each successive government used the state as
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its own fief and simply plundered the public treasury for its own and its
supporters’ benefits. (Dupuy 120)
C’est par ces mécanismes de clientélisme politique et de corruption au profit
d’une élite que l’on peut, en partie, essayer de comprendre tous ces renversements de
présidents, la plupart perpétrés par un officier de l’armée. La quête du pouvoir politique
semblait être devenue une urgence, et le maintien au pouvoir s’organisait autour du
clientélisme, de la dictature. Le contexte économique de la patrie avait complètement
changé. La production de sucre dédiée à l’exportation avait fait place à la production de
café, lequel avait des difficultés à supporter la concurrence sur le marché international.
L’armée était devenue une entité importante dans le pays car son soutien comptait
énormément pour tout président au pouvoir.
The dictatorial powers of the president in fact rested on the support of the
armed forces, thereby creating the possibility for high military officers to
capture power and metamorphose themselves into presidents. Of the 23
presidents Haiti had from 1804 to 1914, 20 were ex-generals.
Since political power became privatized, those in power could not tolerate
any kind of opposition and hence sought to remove that opposition, either
by political neutralization or by physical extermination. (Dupuy 117)
Une autre option qui leur restait était de chercher le soutien d’une nation puissante
étrangère, en l’occurrence les Etats-Unis à cause de sa proximité. Le besoin de capitaux
étrangers incita également les différents gouvernements à chercher l’appui des puissances
étrangères. Ce genre de négociations commença au 19e siècle sous Geffrard et continua
durant le 20e, au point que 1915 vit le débarquement des Marines américains sur le
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territoire haïtien. Dans les pages qui suivent, nous examinerons les causes de cette
intervention américaine et leurs conséquences sur les régimes haïtiens qui siégèrent
durant la période de Toccupation.
La question de couleur restait toujours en vigueur dans la société, avec une
minorité de mulâtres anciens libres qui formaient la bourgeoisie et bénéficiaient
d’avantages socio-économiques, une majorité noire qui formait la paysannerie et la maind’œuvre du pays. Cette majorité noire s’était considérablement appauvrie et restait la
première victime du manque de planification économique et sociale.
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B. L’occupation américaine (1915-1934)
Dans l’histoire de la nation haïtienne comme nous l’avons souligné
précédemment, 1804 fut l’année de la conclusion d’une longue révolte d’esclaves qui
luttèrent farouchement contre une affliction commune : l’esclavage. Ils eurent à leur tête
un leader, Toussaint Louverture, auquel succédèrent Dessalines et de nombreux autres
leaders. Cependant, après Dessalines, les 19e et 20e siècles haïtiens furent caractérisés par
une instabilité généralisée qui finit par affaiblir l’Etat haïtien sur les plans politique,
économique et social. La fragilité des gouvernements qui se succédèrent au pouvoir
venait du fait que la plupart prirent le pouvoir par coup d’Etat et ne purent perdurer que
par la dictature. L’économie d’Haïti, si prospère naguère grâce à la production de canne à
sucre assurée par les grandes plantations, survivait à peine sur la base de sa production de
café. Aucune initiative économique digne de ce nom ne vint garantir la reconstruction du
pays. De plus, les problèmes entre mulâtres et noirs empêchaient l’unification de la
nation autour du désir de défendre un intérêt commun. Cela mena naturellement les
puissances étrangères à s’impliquer dans les affaires intérieures de la nation. Hormis la
France, qui y jouait déjà un rôle historique, il s’agit en particulier des Etats-Unis. Ces
derniers occuperont en effet Haïti de 1915 à 1934. Dans cette section, nous examinerons,
dans un premier temps, les causes de l’intervention américaine, et, dans un second temps,
l’impact de cette intervention sur les gouvernements haïtiens durant cette période.
1. Causes de l’intervention
L’intérêt des Etats-Unis pour le territoire haïtien remonte à la fin des années 1880.
A cette époque, les autorités américaines reconnaissaient déjà l’importance de la position
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stratégique d’Haïti dans la Caraïbe et allèrent jusqu’à solliciter directement la possibilité
d’une base navale américaine dans le pays.
Secretary of State James G. Blaine, a strong advocate of commercial
expansion and the development of an American merchant marine, made a
vigorous attempt to obtain lease of Môle-Saint-Nicolas as a naval base.
During the years 1889-1891, Blaine maintained constant pressure on the
Haitian government to cede the Môle to the United States. (Schmidt 31)
Cette requête de location du Môle, lequel se situe à l’extrême nord-ouest du
territoire, ne put jamais aboutir malgré les insistances américaines. En 1897, l’Amérique
se détourna du Môle après que le capitaine Alfred Thayer Mahan, que Schmidt
surnomme «mastermind of American sea power,» (31) parvint à convaincre le
gouvernement américain que Guantanamo Bay à Cuba était encore plus stratégique que le
Môle. (31)
Mais les négociations entre les deux nations ne se limiteront pas qu’au Môle
Saint-Nicolas. En effet, Haïti s’était enfoncée dans une débâcle financière qu’elle arrivait
difficilement à contrôler. Cette débâcle commença dès 1825, année de la reconnaissance
de l’indépendance d’Haïti par la France; une reconnaissance qui avait forcé Haïti à
accepter de s’endetter en dédommageant la France des pertes occasionnées par la révolte
des esclaves et l’indépendance. L’endettement ne fit que s’accentuer par la suite,
atteignant des proportions insupportables entre 1870 et 1915. Haïti se retrouvait ainsi
acculée et obligée de se tourner vers ceux qui contrôlaient la plupart des capitaux
mondiaux, notamment les Etats-Unis et les Européens. Il convient de remarquer à ce titre
que : « En 1910, l’Angleterre, la France, l’Allemagne et les Etats-Unis possèdent près de
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80% du capital financier mondial » (Barros 217). Haïti bien-sûr n’échappa nullement à
l’emprise du nouveau contexte économique mondial imposé par les nations occidentales.
Sa situation financière avait empiré, principalement à cause du fait que les
gouvernements haïtiens montrèrent une tendance exagérée à s’hypothéquer en vue de
réduire la dette interne et externe de l’Etat.
Après l’épisode de Salnave et jusqu’en 1915, la dilapidation incessante de
la caisse publique, le désir de solder la dette de l’Indépendance, la
nécessité de satisfaire les exigences d’indemnisation des étrangers, le
financement des travaux publics, engagèrent l’Etat toujours plus avant
dans la voie dangereuse des emprunts extérieurs. Emprunts contractés à
des conditions ruineuses, Haïti ne recevait souvent que les 3/5e d’un
capital qu’elle devait rembourser intégralement, en offrant pour garantie
d’hypothéquer ses ressources. (Barros 217)
Ainsi, les gouvernements successifs s’enfoncèrent dans une situation des plus
catastrophiques pour l’avenir économique du pays. Les Etats-Unis faisaient bien-sûr
partie des créanciers d’Haïti et, lentement mais sûrement, finirent par remplacer la France
comme principale puissance dominatrice d’Haïti. Historiquement, l’élite intellectuelle
haïtienne avait toujours eu une préférence pour la culture française, plus classique et plus
raffinée à leur avis, ayant reçu eux-mêmes leur éducation des universités françaises. Haïti
était donc une nation culturellement centrée sur la France.
Insofar as European civilization prevailed in Haiti, French cultural
influence was prédominant. French was the official language of the
country and was used with care and précision by the elite. Correct French
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was a mark of education and status which separated the user from the vast
majority of the population. (Schmidt 33)
Mais, au niveau économique, c’est l’Amérique qui se tailla la part du lion. Les
gouvernements successifs firent appel à maintes reprises aux Etats-Unis à chaque fois que
le pays se trouvait au bord de la banqueroute. Ceci finit par se traduire par une prévalence
de l’interventionnisme américain à partir du 19e siècle. Comme le confirme Jacques
Barros: « [. . .] la période est surtout marquée par l’irrésistible ascension des Etats-Unis.
Haïti commence à passer de l’influence européenne, surtout française, à l’hégémonie
américaine » (223).
Cependant, l’instabilité politique constituait toujours un problème interne crucial.
Elle représentait une barrière contre toute tentative de redressement économique, vu la
série de coups d’Etat qui secoua le pays tout au long du 20e siècle, notamment après la
chute du président Antoine Simon en 1911 :
In the following four years, six presidents rapidly succeeded one another
in office. No group within the country was capable of retaining political
power owing to the deep divisions among the elite and to an increasing
participation by the masses in the political life of the country. (Nicholls
142)
Pareillement à Nicholls, Schmidt admet que la crise politique haïtienne avait pris
un tournant des plus chaotiques à cette même période :
From 1888 to 1915 no ffaitian president served a complete seven-year
term and only one died a natural death while in office; the other ten were
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either killed or overthrown, seven of them during the chaotic period after
1911. (Schmidt 42)
Plus particulièrement, Ton notera, par exemple, que Cincinatus Leconte, le 20e
président d’Haïti, resta au pouvoir juste une année, c’est-à-dire d’août 1911 à août 1912.
Il mourut dans une explosion au Palais National. Tancrède Auguste lui succéda en août
1912 et mourut en mai 1913 de causes naturelles1. Michel Oreste occupa la présidence en
mai 1913, mais fut obligé de démissionner en janvier 1914. Oreste Zamor lui succéda
pendant 8 mois, de février 1914 à octobre 1914. Davilmar Théodore devint président
pendant seulement 3 mois, de novembre 1914 à février 1915, suivi par Vilbrun
Guillaume Sam qui ne resta au pouvoir que 4 mois, de mars 1915 à juillet 1915 ; il fut
assassiné à l’Ambassade française.
Au cours de cette période de turbulence politique, la situation économique du
pays se détériora de façon critique. La nation continuait à payer sa dette financière, mais
elle continuait également à emprunter :
On the eve of the American intervention, 80 percent of government
revenues were pledged to debt service. Periodical financial crises forced
the government to borrow at exorbitant rates, realizing as little as 59, 56,
and 47 percent cash return for internal bonds which the government
pledged to redeem at 100 percent interest. (Schmidt 43)
Durant cette période de turbulence, les Etats-Unis envisageaient de renforcer leur
présence financière dans la Caraïbe en général et en Amérique Latine en particulier. Le
symbole de cette présence fut la construction du Canal de Panama, qu’une entreprise

1 II fut le seul président à mourir au pouvoir de causes naturelles.
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française avait entamé entre 1881 et 1888, mais que les Américains conclurent entre 1904
et 1914 :
From 1900 onward, successive administrations in Washington committed
the United States to a policy of maintaining political stability in the
Caribbean as a means of preventing foreign encroachment that might
threaten the developing American military, political, and economic
hegemony in the area. (Schmidt 43)
Dans ce contexte, les turbulences politiques d’Haïti au sein de la Caraïbe
pouvaient être vues comme une barrière aux projets d'hégémonie des Américains. Une
intervention dans ce pays politiquement instable devenait donc une priorité, une première
étape nécessaire en vue de permettre la poursuite d’avantages financiers, économiques,
commerciaux et stratégiques. Haïti ne représentait pas le centre principal de l’attention
des Etats-Unis, mais ce pays se trouvait néanmoins dans une région d’intérêts majeurs
pour les Américains :
Ever since the Monroe Doctrine of 1823, the United States had sought to
establish its hegemony over Latin America and the Caribbean by
displacing its European rivals. But it was not until the end of the
nineteenth and the beginning of the twentieth centuries that the United
States’ industrial and military power enabled it to effectively challenge
European dominance and substitute its own for theirs. (Dupuy 129)
Ainsi, les exportations américaines et les investissements en capitaux
augmentèrent au Mexique, à Cuba, à Porto Rico vers le début du 20e siècle. Ceci visait à
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asseoir la suprématie économique américaine dans la région, et partant, sa suprématie
politique et géostratégique. Comme le signale Alex Dupuy de façon éloquente :
Both economic and military/strategic factors played a role in the decision
to invade and occupy the country, and it is necessary to argue that
military/strategic considerations were more decisive than “narrowly
economic” ones, as Schmidt and Nicholls do. As noted above, U.S
imperialism required stable and subservient governments in the
hemisphere to secure its hegemony, and to ensure the profitable
investments

of

capitals

and

the

repayment

of

foreign

debts.

Military/strategic considerations, therefore, cannot be neatly separated
from economic ones; they come as a package. (130)
Bien que l’intervention américaine en Haïti se soit préparée bien à l’avance, les
raisons immédiates invoquées par les Américains au moment de l’invasion furent reliées
aux troubles internes créés en Haïti par des groupes révolutionnaires connus sous le nom
de « Cacos » et qui avaient à leur tête Rosalvo Bobo. Les Cacos venaient du nord du pays
et s’infiltraient progressivement dans Port-au-Prince, rendant la situation sécuritaire
intenable pour le pays :
As Bobo’s forces gained momentum in the countryside, Port-au-Prince
exploded with violence. The execution of 167 political prisoners
effectively armed a crowd of city dwellers with anguish, fury, and
determination to bring down the president who was responsible for these
political murders. The assassination of Vilbrun Guillaume Sam left Haiti
without a formally sanctioned, functioning government authority in the
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capital. With Port-au-Prince thus in turmoil, its population reeling from
the events of the previous days, Admiral Caperton seized the opportunity
to set in motion an invasion that had been planned months before. (Renda
80-81)
Le débarquement des Marines dans la baie de Port-au-Prince eut lieu le 28 juillet
1915 à la suite d’événements sanglants qui bouleversèrent le pays les 26 et 27 juillet de la
même année : les rébellions armées dans la capitale en protestation contre l’exécution des
167 prisonniers politiques.
Early in the evening of July 28, 330 marines and sailors disembarked at a
beach just east of the Haitian Navy Yard, at Bizoton, immediately outside
Port-au-Prince. By 5:45 P.M., both battalions were ashore, and with
covering fire ready from the USS Washington and several armed launches,
they began their advance to the city. (Renda 81)
Durant la période de l’occupation américaine de 1915 à 1934 (une occupation de
près de vingt années), quatre gouvernements seulement se succédèrent au pouvoir. Ceci
dénotait déjà d’une plus grande stabilité politique et tranchait radicalement avec la
situation qui prévalait avant l’occupation. Il convient cependant d’examiner de plus près
l’influence des Américains sur ces gouvernements, ainsi que l’impact de cette occupation
sur l’économie du pays.
La première tâche des Américains fut de convaincre les troupes de Bobo, qui
arrivèrent à Port-au-Prince quelques heures après les Marines, de baisser les armes et de
comprendre la nécessité de rétablir l’ordre politique en choisissant un président.
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Les Américains installèrent par conséquent Sudre Dartiguenave, président du
Sénat, comme président de la république. Après l’installation de Dartiguenave, ils
imposèrent une nouvelle constitution à la république, prenant ainsi le contrôle direct du
pays sur le plan politique par le principe de la politique de doublure . En effet, fut installé
également en Haïti un Haut Commissaire travaillant sous les ordres directs du président
des Etats-Unis. Toute loi ou règlement, toute proposition de budget devait recevoir
l’approbation du Haut Commissaire, qui à son tour recevait approbation du Département
d’Etat Américain. Alex Dupuy commente :
In effect, this meant that though there was a nominal Haitian government
and president, all executive, legislative, and judicial powers rested in the
hands of the High Commissioner who directly represented the interests of
the United States. (Dupuy 132)
Une autre mesure prise par les Américains pour rétablir l’ordre national et
contrôler le pouvoir politique fut l’adoption d’une nouvelle constitution. Point n’est
besoin de mentionner que cette constitution assurait les intérêts des intervenants et leur
permettait de mener à bien la mission qu’ils s’étaient fixés :
Despite widespread opposition among elected members of the legislature,
the Haitian bourgeoisie, and intelligentsia, the 1918 Constitution was
adopted by a “plebiscite” organized and supervised by the newly created
Haitian army controlled by the Marines. The Constitution, among other
clauses that legalized the new status quo, rescinded a hitherto stalwart

2 La politique de doublure consistait à maintenir un président au pouvoir pour préserver les intérêts de la
bourgeoisie.
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provision of all Haitian constitutions since independence, namely the
prohibition of land ownership by foreigners. (Dupuy 132)
Cette dernière mesure, à côté de tant d’autres interventions similaires, fut instituée
en vue de permettre une meilleure réalisation des objectifs économiques et financiers des
Américains sur le territoire haïtien, en l’occurrence l’attrait de capitaux et investissements
étrangers, l’implantation de leurs entreprises sur le marché national et le contrôle du
commerce international du pays. Le premier gouvernement en place sous les Américains,
celui de Dartiguenave, semblait avoir compris les enjeux de cette occupation. Le chef
d’état-major des Marines, le capitaine Beach, aurait, à ce propos, fait part au Président
américain de son opinion sur le nouveau président Dartiguenave à la suite de sa
cérémonie d’investiture :
Beach felt that Dartiguenave, who was subsequently nicknamed « the
Cat » by members of the American colony in Port-au-Prince, honestly
believed that the interests of Haiti could best be served by complete
cooperation with the United States. (Schmidt 74)
Bien que cette opinion ne fut pas totalement objective, elle pouvait néanmoins
être vue comme l’aveu par un président haïtien que son pays, la première nation noire
indépendante, était absolument incapable de se gouverner, d’identifier et défendre ses
intérêts, de se fixer des objectifs économiques et de s’approprier les moyens pouvant lui
permettre de les atteindre. Cette incapacité, en fin de compte, permit aux Américains de
fixer les objectifs commerciaux et économiques du pays en fonction de leur propre vision
impérialiste.
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D’un point de vue général, l’occupation américaine apporta un certain nombre
d’investissements positifs, notamment en matière d’infrastructure :
They created a modem bureaucratie administration that began to provide
some essential support services, such as roads, wharfs, irrigation canals,
electric, telephone, and telegraph services, and the minimum health,
technical and educational services necessary for modern agricultural and
industrial production and also to attract U.S capital investments as the
motive force of that development. (Dupuy 134-135)
L’objectif premier de l’occupation fut, bien évidemment, l’accroissement des
investissements américains en Haïti. L’impérialisme américain, tel qu’il fut au début du
19e siècle et tel que le monde le perçoit encore de nos jours, vient sans aucun doute de sa
croyance en la supériorité du capitalisme, de la technologie et de la culture américains.
Les nouvelles mesures fiscales qui furent instaurées en constituaient la meilleure
illustration.
To finance government agencies, programs, and services, the occupation
authorities created the Bureau of Internal Revenue to collect all internal
and customs taxes. To generate new revenues, new taxes were imposed in
1928 on luxury items and on the production and consumption of alcohol
and manufactured tobacco. (Dupuy 134)
Ces réformes fiscales eurent des conséquences assez dévastatrices sur les petites
distilleries et les petits paysans commerçants de tabac. En effet, ces derniers l’achetaient
par feuille. En ce qui concerne les petites distilleries, elles durent fermer leurs portes car
incapables de payer leurs impôts. Cette disposition affecta également les producteurs de
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canne à sucre qui n’eurent plus de commerçants pour acheter leurs récoltes. Cette
nouvelle loi était cependant profitable aux autorités américaines, au gouvernement haïtien
et à la petite bourgeoisie commerçante qui profitait d’allègements fiscaux. L’intervention
américaine devint ainsi synonyme d’un appauvrissement généralisé de la paysannerie
haïtienne, donc vu comme la satisfaction des intérêts capitalistes des Américains.
Nicholls, citant Schmidt, le confirme quand il dit :
Financial policy, which concentrated on the repayment of foreign debts,
certainly benefited American capitalists ; summing up the situation, Hans
Schmidt has written, 'Occupation financial policy, like most facets of the
occupation, looked first to American interests’. (148)
Dupuy ajoute que :
The occupation authorities were convinced that Haiti could never develop
a modern and competitive export economy on the basis of small farms
because they prevented the use of capital-intensive technology, skilled
management, and efficient marketing methods. Only large-scale plantation
production could generate sufficient capital to develop the productive
forces, and only foreign capitalists possessed the capital necessary for
such undertakings. (Dupuy 135)
L’on pourrait donc interpréter l’occupation américaine de la façon suivante : il
s’agit avant tout de la résultante de l’expansion de l’impérialisme et du capitalisme dans
le contexte d’un nouvel ordre mondial dont Haïti fut exclue en partie à cause du retus des
nations occidentales de reconnaître son indépendance, mais aussi à cause de la mauvaise
gestion par les Haïtiens eux-mêmes des affaires politiques et économiques de leurs pays.
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L’occupation devait, certes, garantir des revenus pour les intervenants, mais il fallait
également calmer les esprits au niveau national, surtout au niveau de la classe politique
dirigeante détentrice du pouvoir économique : en Haïti, il s’agit de la minorité bourgeoise
mulâtre. L’intervenant devait également tenter de satisfaire la majorité de la population :
les Noirs. De nombreuses écoles furent donc construites, ainsi que plusieurs cliniques
médicales entre autres mesures sociales facilitées par le fait que les Marines n’avaient pas
eu à combattre militairement les Haïtiens lors de leur débarquement :
The country was tired enough of revolutions to welcome a respite of law
and order. Adequate gravel roads with bridges and concrete culverts were
built connecting the principal towns. Hospitals and clinics were
established; sewage systems and reservoirs constructed; telephones and
electric systems installed. (Rodman 24-25)
La population était ainsi relativement satisfaite de cette expansion de
l’impérialisme américain dans la mesure où celui-ci permettait d’obtenir un certain calme
politique et travaillait pour la promotion d’un certain confort social, confort que la
majorité de la population attendait depuis l’indépendance en 1804. Ces nouvelles
améliorations suffirent pour calmer, pendant un temps, la population vis-à-vis du
nouveau système. Cependant, les événements prendront un autre tournant au cours des
années suivantes. Avant le revirement de la situation, les Marines avaient décidé de
réformer l’armée haïtienne et de lui donner le nom de Gendarmerie.
La création de cette gendarmerie aura une importance capitale dans le
déroulement des événements durant toute la fin du 20L siècle. Le pouvoir et les
responsabilités de la Gendarmerie augmenteront considérablement au cours des années

Bernard 70
qui suivront l’occupation, devenant peu à peu l’un des organes d’Etat les plus importants
de la nation après le pouvoir exécutif.
Les tâches de la Gendarmerie s’étendaient sur plusieurs domaines. Elles variaient
de la protection de l’ordre public à l’entretien des conditions des lignes télégraphiques et
téléphoniques; de la protection des édifices publics à la protection des travaux d’irrigation
publique; du maintien des régulations sanitaires au respect des dispositions établies pour
prévenir et empêcher la transmission d’épidémies (même chez les animaux); de la
sécurité nationale à des moments extraordinaires causés par la guerre ou des catastrophes
naturelles; du contrôle des prisons à l’émission de permis de circulation dans le pays, de
la protection des ports et des voies maritimes. (McCrocklin 68)
Le recrutement des nouveaux membres se faisait par l’Ecole Militaire, laquelle
suivait les consignes et règlements de la United States Naval Academy. Cette
Gendarmerie participa à tous les programmes de développement économique implantés
par les Américains. Mais, Dupuy ne donne pas crédit à la Gendarmerie pour toutes les
nouvelles initiatives. Il l’attribue plutôt au Ministère des Travaux Publics :
Initially under the supervision of the Gendarmerie, but later under that of
the Public Works Ministry, 1,000 miles of new roads were built, old roads
were repaired, and 210 bridges were built. New and old telegraph and
telephone lines were put into service and the streets of Port-au-Prince were
paved for the first time. (132)
L’on comprend donc que, bien que la Gendarmerie contribua de manière
significative à la réalisation de ces travaux, ce sont néanmoins les Américains qui non
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seulement en eurent l’initiative, mais en assurèrent également la conclusion. Plusieurs
autres initiatives furent appliquées notamment dans le domaine de la santé :
The Public Health Service established clinics in the rural areas, built many
new hospitals and repaired old ones, vaccinated the population (especially
school children), drained and fdled swamps, chlorinated the water supply,
cleaned city streets and collected trash, conducted sanitation campaigns,
and ameliorated markets and slaughterhouses. (Dupuy 133)
Cependant, cette occupation devait bien se terminer un jour, car il existait bon
nombre de mécontentements au niveau de la bourgeoisie haïtienne, de la classe politique,
et aussi au niveau de la population. Mais ce fut la bourgeoisie qui causa le départ
précipité des Américains car elle se sentait lésée dans ses intérêts, lesquels lui
permettaient de garder son statut social et de se distinguer de la masse de la population :
Members of the bourgeoisie, and especially of the urban petty bourgeoisie,
formed the bulk of the nationalist movement that eventually forced the
United States to end its military occupation in 1934, two years ahead of
schedule. (Dupuy 138)
Le mécontentement de la bourgeoisie était particulièrement marqué au niveau de
la réforme fiscale. Selon Dupuy :
[The Americans] introduced the practice of fiscal accountability and tried
to put an end to graft as a means of wealth appropriation and distribution.
Therefore the occupation not only eroded the power base of the Haitian
bourgeoisie and one of its principal means of wealth acquisition, but also
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its prestige, its self-esteem, and its arrogant claims to social and cultural
superiority vis-à-vis the Haitian masses. (139)
D’un autre côté, Dupuy explique le mécontentement de la classe politique
haïtienne du fait de son exclusion de la scène politique. En effet, cette nation fière de son
indépendance craignait un effondrement de toutes les idées qui motivèrent les Noirs de
Saint-Domingue et provoquèrent l’indépendance en 1804. Le manque de participation
dans les décisions politiques constituait un affront qu’ils avaient du mal à avaler sans
gémir :
Though incorporated in the 1918 Constitution, the United States
eliminated popular presidential or communal elections for fear that the
candidates elected would be those of the opposition. They justified the
suppression of elections by using the elitist and racist argument, also
advanced by President Borno, that Haitians were immature and not yet
ready for democracy. Both presidents Dartiguenave and Borno and their
cabinets had been selected by the Americans. (Dupuy 139)
Il faut rajouter le fait que les deux présidents Dartiguenave et Borno étaient des
mulâtres. Ainsi, les masses haïtiennes ne se sentaient aucunement représentées, surtout
quand on considère que ces masses étaient créolophones et que les dirigeants politiques
s’adressaient à eux dans une langue qui ne leur était pas familière, c’est-à-dire soit en
français soit en anglais. Par ailleurs, les masses populaires noires se sentaient victimes du
racisme non seulement de la part des mulâtres dont ils avaient toujours été rivaux tout au
cours de l’histoire de la nation, mais également de la part de l’occupant américain. Traités
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en êtres inférieurs, les masses populaires se rappelleront vite des idées héritées de
l’indépendance, idées de non-soumission aux occupants, quels qu’ils soient :
The racism of the occupation forces also contributed to the growing antiU.S. sentiments. Believing Haitians, as blacks, to be culturally inferior,
and not acknowledging the social distinction between mulattoes and
blacks practiced in Haiti, the Americans transplanted and implemented
their Jim Crow system of racial segregation against Haitians of all color,
even though mulattoes benefited the most by being chosen as presidents
and favored for cabinet and other administrative positions. (Dupuy 139140)
Cependant, la résistance à l’occupation fut organisée par les intellectuels, et non
pas par les masses populaires. « L’Union Patriotique, led by Georges Sylvain, Pauléus
Sannon, Sténio Vincent and Jean-Prince Mars, was organised throughout the country, and
in 1921 claimed a membership of 16,000 » (Nicholls 149). Ces opposants luttaient contre
cet impérialisme américain qui permit que des terres furent concédées à des entreprises
américaines au détriment des paysans ainsi dépossédés de leurs terres. Comme souligné
plus haut, l’appauvrissement de la paysannerie haïtienne fut l’une des conséquences de
ces mesures impérialistes. Mais, la nation demeurait néanmoins divisée quant à
l’acceptation ou non de l’occupation car il existait une partie de la population qui
défendait fermement cette occupation. Les défenseurs de l’occupation étaient en général
ceux qui en profitaient.
There were, however, in Haiti, those who were prepared to defend the
American occupation. President Louis Borno, elected in 1922, was
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unapologetic about his role as puppet president. He persecuted his political
opponents, and attacked “the blind prejudice and the reactionary passions
of nationalist extremists”. (Nicholls 151)
Rappelons-nous que les Américains avaient éliminé le suffrage direct par peur
qu’un opposant à l’occupation ne remporte les élections. La réalité est que cette mesure
existait pour protéger le président Borno. La résistance prit cependant un caractère
beaucoup plus catégorique quand les étudiants de l’Ecole d’Agriculture de Damiens
organisèrent une grève générale contre l’occupation américaine et contre le président
Borno. Suite à ces manifestations, les négociations en vue du retrait des troupes
commencèrent :
President Hoover sent a commission of enquiry to Haiti to determine the
causes of discontent and to advise on future policy. Meanwhile, after a
brief interregnum, the nationalist politician Sténio Vincent was elected to
replace Borno. Coming from an elite mulatto family, Vincent, after a brief
period of collaboration with the Americans, had joined the nationalist
movement. The leading contenders for the presidency were all committed
to securing American withdrawal at the earliest possible moment.
(Nicholls 151)
Ainsi, Vincent commença les négociations avec le président des Etats-Unis en vue
du retrait des troupes, et un accord fut signé avec le président F. D. Roosevelt en 1934,
année du départ des troupes. D’après Dupuy (140) et Nicholls (152), les autorités
américaines ne manifestèrent aucune intention de prolonger l’occupation dans la mesure
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où leurs objectifs avaient été atteints : celui d’ouvrir le marché haïtien aux capitaux et
investissements américains.
U.S. companies controlled the production and export of sugar, sisal, and
bananas, and tourism emerged as a subsidiary industry linked to the use of
Port-au-Prince as a liberty port for U.S. Navy. Haitian banking and finance
were now controlled by U.S. banks, and the Haitian currency was pegged
to the dollar rather than the French franc. The United States became the
single most market for Haitian exports and imports. (Dupuy 141)
Quant à la paysannerie haïtienne, elle demeura pauvre, conséquence de sa
dépossession, et sa production agricole resta toujours basée à majorité sur les petites
exploitations, faute de grandes plantations. A cette époque, comme maintenant, les
exportations continuèrent à dépendre de la production agricole, avec le café comme
production principale, à côté de quelques autres produits comme le cacao et le sucre.
Notons également que la concentration des activités bureaucratiques dans la
capitale va occasionner un mouvement de migration de la province vers Port-au-Prince,
mouvement accentué par l’appauvrissement des paysans en quête d’emploi. La division
de la société qui comprend une minorité intellectuelle et bourgeoise face à une majorité
analphabète ne disparaîtra jamais plus. Tout au contraire, elle se creusera davantage. A ce
titre, il ne semble pas que la présence étrangère ait pu construire dans la nation une
identité commune ou un intérêt commun capable d’unifier les Haïtiens. L’occupation
semble, par contre, avoir réussi à insuffler au sein de la population le rêve créé par 1 idéal
capitaliste. Les gouvernements qui suivirent après l’occupation eurent donc à affronter le
défi d’apporter une identité économique et politique à la nation, identité qui allait
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désormais se retrouver écartelée entre les aspirations socialistes de la nation, que son
passé africain et son histoire commune avec la France avaient fortifié, et les aspirations
capitalistes nouvellement insufflées par les deux décennies de présence américaine.
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C. Haïti après l’occupation
L’occupation américaine qui dura 19 ans apporta certes une certaine stabilité
accompagnée d’améliorations économiques. Mais elle suscita également bien des
mouvements de controverse et de résistance, dont certains furent clairement anti
capitalistes et anti-américains à cause de la perception de nation occupée qui découlait de
la présence américaine. D’où l’importance de l’élection de Sténio Vincent, un mulâtre, à
la présidence de la République sous l’occupation mais après des élections libres
organisées sans l’intervention américaine. Son élection fut perçue comme un pas de plus
vers l’espoir d’un renouveau national.
The 1930 presidential election was the first since the occupation began in
which the marines did not interfere. The winner was Sténio Vincent, a
former senator with populist tendencies. (Metz 284)
Parce que Vincent fut celui qui accompagna le départ des Marines du territoire
haïtien, il était fier de se donner le titre nationaliste de « Second Libérateur » d’Haïti.
Certains historiens, tels que Nicholls, le décrivent comme un bon président dans le
contexte de son temps :
He was an experienced and skilled politician who, despite his basically
conservative and authoritarian stance, was able to retain support from a
wide cross-section of Haitian opinion. Vincent’s following included not
only traditional mulatto politicians but also new voices from the black
middle class and a number of socialist writers. (Nicholls 166)
Malgré cette description quelque peu flatteuse de Vincent, le mot “authoritarian”
retient quand même notre attention, de même que ses tendances « populistes ». En effet,
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il employa plusieurs mesures répressives qui confirmèrent le caractère autoritaire et
dictatorial des dirigeants haïtiens. Tout d’abord, il renforça son pouvoir personnel et sa
fortune en utilisant la Garde Nationale. Puis, en 1935, il adopta une nouvelle constitution,
transféra la prise de décisions économiques du législatif à l’exécutif, réprima l’opposition
et censura la presse (Metz 284). Il réussit à se maintenir au pouvoir pendant deux
mandats consécutifs, mais au troisième il dut passer le pouvoir en 1941 à un autre
mulâtre, Elie Lescot, ex-ambassadeur haïtien aux Etats-Unis.
Lescot ne s’avéra point moins partisan de l’autorité que Vincent. Il maintint la
censure sur la presse et exacerba les sentiments négatifs de la population à majorité noire.
Il plaça par exemple des mulâtres à tous les échelons des postes gouvernementaux, sans
aucun respect des règles de compétence et de mérite. De plus, en accord avec l’Eglise
Catholique Romaine, il organisa une campagne contre la pratique du vaudou, religion
populaire pratiquée par la majorité noire de la population. Bien que le vaudou fût pratiqué
dans les coulisses, il demeurait néanmoins une religion très populaire. Toutes ces mesures
contribuèrent à faire baisser la côte de popularité de Lescot, aboutissant à son
renversement en 1946 par la Garde d’Haïti à la suite de manifestations estudiantines
réclamant plus de libertés civiles. La période Lescot réveilla la conscience d’une bonne
partie de la population noire, laquelle se rendit compte de certaines discriminations
raciales au sein même de cette société encore jeune et inexpérimentée.
Intellectuals the world over were becoming conscious of racial injustices
as never before. No one could deny that the masses of Haitian people
received little consideration from the light-skinned politicians and
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entrepreneurs of Port-au-Prince—or that these masses were black.
(Rodman 28-29)
En effet, durant les années de l’occupation américaine, un nouveau groupe
d’intellectuels écrivains noirs fit émergence au sein de la population. Après l’occupation,
leur mouvement reçut le nom de « Griots », et plus tard celui de « Noiristes ».
These noiristes of the 1930s emphasized Haiti’s African past, believing
that as Haitians were basically African in their genetic composition their
culture and social structure should be allowed to mirror this fact. In
particular they insisted on the centrality of Voodoo in the life of the
country, and they assailed the Roman Catholic Church for its attempts to
impose upon the country an alien European culture. (Nicholls 167)
Ces noiristes analysaient également l’histoire d’Haïti en termes de lutte des
classes, ce qui, de facto, voulait dire lutte entre l’élite mulâtre et les masses populaires
noires. Pour ces noiristes, l’Eglise Catholique imposait ses lois dans le domaine
éducationnel, et cela avait pour conséquence que les Haïtiens en général rejetaient leurs
passé et racines africains. Dans leurs écrits, ils voulaient éveiller les consciences par
rapport à ce danger imminent pour la société, la race noire, et le futur de la nation. Ce
groupe de noiristes partageait quelques caractéristiques, surtout en ce qui concerne leur
provenance :
Most of these noiriste writers came from middle-class black families and
had received their education in Haiti rather than in France; they were
doctors, lawyers, school teachers, and were determined to challenge the
hegemony of the ruling elite, both in the ideological and in the
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institutional fields. They revived the populist rhetoric of Salomon’s
National Party, and believed that power should be in the hands of an
authoritarian government composed of middle-class blacks acting on
behalf of the masses whose basic interests they were said to share.
(Nicholls 168)
Les principaux promoteurs du mouvement noiriste à ses débuts furent Louis
Diaquoi, Lorimer Denis et François Duvalier. A travers ce mouvement, et après plus
d’un siècle d’indépendance, la nation noire cherchait enfin ses racines et osait remonter à
ses origines africaines, lesquelles ne furent presque jamais valorisées au cours de
l’histoire tumultueuse du pays. Un petit groupe d’écrivains entretenait enfin une pensée
collective et valorisait les racines africaines et ses croyances spirituelles. Aux yeux de
beaucoup, un retour aux sources constituait le meilleur moyen d’identifier le présent et de
planifier le futur d’une nation, surtout au niveau social et culturel, voir même
économique. Même l’armée, à la chute du président Lescot, semblait se pencher vers une
idéologie noiriste, aboutissant finalement à l’arrivée au pouvoir d’un Noir :
The Military executive committee affirmed its support of a national unity
beyond skin-color, but it gave its support to a Negro who was welleducated and familiar with political office but who was definitely not a
member of the elite caste. (Rodman 29)
C’est ainsi que Dumarsais Estimé, un noir, reçut l’appui de la Garde d’Haïti et prit
le pouvoir en août 1946. Il semble assez évident ici que le comité militaire, pour éviter
des troubles supplémentaires, avait promu au pouvoir un noir dans l’espoir de traduire
aux yeux de tous la représentativité d’un leader qui était à l'image de la majorité de la
1Ce dernier deviendra président de la République en 1957, puis se proclamera président à vie en 1964.
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population, une majorité noire. Sous le gouvernement d’Estimé, le pays put voir plusieurs
rénovations, en particulier en matière d’infrastructure :
The clearing and landscaping of the capital’s malodorous waterfront slums
has been of inestimable value to tourism, which soon thereafter became
Haiti’s second greatest source of revenue. (Rodman 29)
Port-au-Prince bénéficia également de la construction de l’Exposition du BiCentennaire de l’Indépendance en 1949. Cette place d’exposition resta pendant plusieurs
années une fierté nationale. De plus, Estimé tenta une réforme rurale qui s’avéra un
échec : il avait essayé de créer des fermes collectives en donnant aux paysans un
minimum de 16 hectares de terres, des engrais et des instruments de travail. Rodman
compte parmi ses plus grandes réussites un projet d’irrigation dans la vallée de
l’Artibonite :
But Estimé’s discharge of the American debt, thus effecting recall of the
latest hated caretaker of the Occupation, and his signing of an agreement
with the Export-Import Bank of the United States for the financing of a
$6,000,000 irrigation and land-reclamation project in the Artibonite
Valley, were substantial achievements. Under Estimé’s presidency, Haiti’s
first income tax became law. (29)
Il était évident que Estimé avait pour projet de continuer à changer la face d’Haïti.
Sous son régime, les syndicats purent établir leurs programmes politiques et
économiques, et bien-sûr faire des revendications en vue d’une meilleure répartition des
projets industriels avec les travailleurs. Les partis politiques se réveillèrent également, ce

Bernard 82
qui confirmait la garantie d’un peu plus de libertés d’expression capables de mener à une
prise de conscience collective :
Political parties, with frankly socialistic programs, were starting to win
converts in the cities. “Spontaneous” démonstrations were taking place,
denouncing not only the “bourgeoisie” but the “Mulatto bourgeoisie”.
(Rodman 30)
Parce que la liberté d’expression encourageait des idées anti-mulâtres, ces
nouvelles libertés populaires effrayèrent naturellement l’élite bourgeoise et mulâtre. De
plus, elles amenaient des idées socialistes sur la scène politique, conséquence presque
inévitable après le retrait des représentants du capitalisme. Haïti était ainsi en quête non
seulement d’une nouvelle identité culturelle et sociale, mais aussi de la meilleure voie
politique à suivre pour son expansion économique. Le malaise de l’élite bourgeoise fut en
quelque sorte la raison de la chute finale d’Estimé. En 1950, le Sénat refusa d’amender la
constitution en vue de lui permettre de se succéder au pouvoir. Après des déclarations
dans un journal local dans lequel Estimé applaudit les actions d’un groupe qui saccagea la
chambre du Sénat, le même comité exécutif militaire qui lui avait octroyé le pouvoir en
1946 vota pour le lui reprendre en 1950.
Quelques mois plus tard, le Colonel Paul Eugène Magloire, un autre noir,
remporta les élections, après avoir démissionné de la Garde d’Haïti pour faire campagne
aux présidentielles. Magloire est connu dans l’histoire du pays comme celui qui avait pu
réunifier la nation autour de son personnage. Puisssant de la confiance que lui accordait
l’élite bourgeoise, il put assurer la stabilité sociale, commerciale, raciale et religieuse du
pays (Rodman 30). Metz semble être du même avis :
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President Magloire was an appealing figure who managed to captivate
blacks while restoring the elites to prominence. Under his presidency, the
business community and government benefited briefly from favorable
economic conditions, as did the country’s infrastructure, agricultural
sector, and school and public health systems, all with the help of foreign
loans. (286)
Cependant, malgré tous les bienfaits accomplis, Magloire est également décrit
comme un président corrompu qui monopolisa l’industrie du sisal, du ciment et du savon,
et se fit construire des châteaux personnels. Il tenta de prolonger son mandat au pouvoir,
mais en 1956, des manifestations d’opposition le forcèrent à démissionner, surtout après
qu’il avait empoché des fonds accordés comme aide suite aux dévastations du cyclone
Hazel en octobre 1954.
Le départ du président Magloire ouvrit la voie à une brève période d’instabilité
politique au cours de laquelle quatre gouvernements se succédèrent entre décembre 1956
et septembre 1957 : Joseph Nemours Pierre Louis, Franck Sylvain, un Conseil Exécutif
de Gouvernement et Daniel Fignolé. Finalement, des élections furent organisées et
François Duvalier devint président de la République en septembre 1957. Son
gouvernement marquera très profondément l’histoire contemporaine de la nation
haïtienne.
1. La débâcle politique et socio-économique d’Haïti
Nous avons mentionné plus haut que la période après l’occupation vit
l’émergence d’une nouvelle classe d’intellectuels haïtiens, la plupart noirs, lesquels
créèrent le mouvement des Noiristes. Avant de prendre ce nom, ce groupe s’était appelé
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« Griots » dans les années 30s, un nom qui leur avait été donné par Louis Diaquoi avant
sa mort. « The group took its name from a traditional African institution; the griot is the
poet, the storyteller, the magician of the tribe, who perpetuates tribal customs, beliefs and
myths » (Nicholls 168). Le groupe des Griots, groupe d’écrivains auquel appartenait
François Duvalier, s’était fait un nom en publiant ses articles dans plusieurs journaux de
la nation. Son idéologie transpirait dans ses écrits. Les Griots valorisaient l’origine
africaine du peuple haïtien et tentaient de faire renaître les valeurs africaines dans le
nouveau monde. Selon eux, le caractère génétiquement noir africain du peuple haïtien
expliquait sa perception du monde :
The specifically African way of understanding the world is thus to be
accounted for in genetic rather than environmental terms. Duvalier agreed
with Gobineau that the races are significantly different from one another,
and that this difference has its roots in biological factors. He conceded that
the Haitian people are racially mixed, European and African, but
nevertheless they are a people ‘whose mentality is characterized by the
predominance of the latter’. (Nicholls 169)
Ainsi, d’après eux, la prédominance de l’héritage culturel africain en Haïti
expliquait la conception haïtienne du monde post-colonial. La question qui se posait alors
était la suivante : cette prédominance explique-t-elle la gestion désastreuse que les
Haïtiens ont fait de la nouvelle entité étatique héritée de l’Occident ? Certes la nationétat, telle que conçue et établie en Europe ou aux Etats-Unis, est une entité totalement
inconnue et inexistante dans l’Afrique d’avant la colonisation. Le noir haïtien devait
apprendre à se valoriser, car par la colonisation, par son déplacement de l’Afrique aux
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Antilles, il perdit son identité traditionnelle, considérée comme non-civilisée par les
Européens. Il s’est vu imposé une identité et une façon de penser « moderne » et plus
« civilisée ». Pour Mengara par exemple, la civilisation africaine s’est vue complètement
dévalorisée par les Européens dans le but de justifier la colonisation du territoire africain
et la traite des Noirs. Il énumère des théories racistes formulées par certains auteurs et
philosophes européens très connus comme Montesquieu, Condorcet, Hegel, et même
Victor Hugo. Parmi ces théories, l’on retrouve des descriptions des Africains comme un
peuple qui :
[. . .] had no history; therefore, they could not claim to know themselves
and had to be told who they were by Europeans.
[. . .] could not rule themselves because of their primitive irresponsibility;
therefore, they needed enlightened masters to show them the ways of
superior civilization and deliver them from ignorance.
[. . .] had no religion and therefore needed the light of Christianity if they
were to be freed from their chaotic state of nature and from animism.
(Mengara 6)
Il semble que ce sont ces idées avilissantes, encore très présentes dans la société
antillaise et caraïbéenne, que les Griots tentèrent de contrer pour faire prendre conscience
à la nation haïtienne qu’elle fonctionnait sur la base de notions implantées par le
colonisateur français d’abord, puis par l’impérialisme américain. Il devenait ainsi une
nécessité de remonter aux racines africaines et d’y puiser la vraie source d’identité. C’est
ainsi que ces Noir istes continuèrent à réévaluer le vaudou en s’attaquant au rôle joué par
le Christianisme en Haïti. Au niveau politique, ils considéraient que l’élite bourgeoise
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mulâtre ne pouvait continuer à gérer la nation car les masses populaires souffraient d’un
état d’appauvrissement inhumain. Elles se trouvaient trahies par les élites bourgeoises :
Duvalier and those associated with him at this time claimed that political
power should be wrestled from the politicians of the old elite, and that an
alliance must be forged between the rising black middle class and the
masses. (Nicholls 172)
Les Noiristes semblaient également vouloir mettre un terme à la longue
succession de présidents issus de l’élite bourgeoise haïtienne, laquelle avait tendance à
donner suite aux recommandations américaines en vue de sauvegarder les relations
haïtiano-américaines. En ce qui concerne le style de pouvoir nécessaire en Haïti, la
conception de ces auteurs préconisait un régime autoritaire et non libéral :
In a number of articles published in 1934 René Piquion argued that old
ideas of liberal democracy must be replaced by respect for authority and
discipline. He called for a system of dictatorship which he defined as
‘reason and will allied to force in the service of the nation’. While he
rejected the idea that Italian fascism or German national socialism could
be transplanted in the Caribbean, the system which he advocated for Haiti
was in many respects similar. (Nicholls 172)
Les idées de dictature, qui ont déstabilisé la nation tout au long de son histoire,
semblent avoir été, curieusement, préconisées et formulées par les Noiristes. La dictature
installée par Duvalier n’aurait donc jamais dû surprendre qui que ce soit, ayant été luimême noiriste. Cependant, bien que la préférence de ces Noiristes pour un socialisme
dans lequel l’emprise de l’Etat ne devait connaître aucune limite ait été formulée de
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manière quelque peu opaque, force est de constater que ces théories ont contribué à
fortifier l’idée d’autocratie en Haïti, avec tout ce que cela a entraîné comme
enrichissement personnel et violences contre le peuple.
C’est dire que la période après l’occupation américaine vit également l’émergence
d’idées socialistes clairement formulées par des intellectuels comme Jacques Roumain
qui fonda en 1934 le Parti Communiste Haïtien. Ses idées pro-communistes transpirèrent
dans ses écrits et surtout dans son roman Gouverneurs de la rosée, resté célèbre jusqu’à
nos jours. Selon son parti, la notion de classe en Haïti reposait beaucoup plus sur
l’appropriation de richesses que sur la notion de couleur. De plus, le nationalisme causé
par l’occupation américaine possédait ses fondements, lesquels existaient dans la
pauvreté des masses plus que dans la présence des militaires américains. Ainsi, d’après
Nicholls, la présence des Marines ne dérangeait pas spécifiquement Jacques Roumain. Ce
qui le troublait c’était le système capitaliste en lui-même tel qu’il était pratiqué par la
petite élite bourgeoise haïtienne, laquelle ne faisait que suivre les traces marquées par une
plus grande institution, une plus grande nation, les Etats-Unis d’Amérique :
The genuine popular protest had, however, been exploited by ‘bourgeois'
politicians for their own ends. Nevertheless the masses were, according to
Roumain, beginning to see that the struggle against imperialism was only
part of a larger struggle against capitalism, local and foreign. (Nicholls
173)
Nicholls affirme également que, bien que les œuvres de Roumain aient démontré
une préférence pour le Marxisme, ce dernier n’était qu’un auteur engagé qui n’exerça
réellement aucune propagande sur la scène politique (174). Tout comme les Noiristes, il
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semble que Roumain soit, consciemment ou inconsciemment, remonté aux origines
africaines du peuple haïtien. Il a ainsi retenu de ces origines culturelles africaines un
aspect primordial : son caractère socialiste. Quand, donc, Mengara affirme que :
« Indeed, European colonial and commercial imperialism—based, unlike African
cultures, on the high valuation of land ownership and the private good—implied
expansion . . . » (7), ne pouvons-nous pas en déduire que la société traditionnelle
africaine n’était point basée sur la notion de propriété privée et le profit commercial, mais
plutôt sur la collectivité ?
Il se trouve malheureusement que l’émergence du mouvement noiriste avec ses
tendances socialistes qui mettent en avant le rôle de l’Etat comme représentant suprême
de la collectivité, constituent, si l’on puit dire, les fondements de la débâcle politique
dans laquelle la nation se vit plongée.
A côté du réveil intellectuel contre le capitalisme, l’occupation américaine eut
également un impact durable sur l’armée haïtienne. La Garde d’Haïti avait été créée et
formée par les Marines. Cette armée garda des liens étroits avec l’armée américaine.
The occupation also brought about long term if erratic links between the
U.S. military and some Haitians. U.S. marines trained the first
professional military in Haitian history and retained formal and informal
contacts

after

1934.

The

Haitian

Army,

but not

the

various

paraprofessional forces, continued to look to the U.S. for training,
equipment, and tactical doctrines such as counterinsurgency. (Weinstein
30)
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D’autres conséquences durables furent la concentration du pouvoir dans la
capitale, Port-au-Prince, et le renforcement du contrôle administratif. Mais c’est sur le
plan économique que l’on retrouve l’impact le plus durable de l’occupation américaine :
une dépendance étroite de l’économie, du commerce et de la monnaie haïtiens sur ceux
des Etats-Unis. Comme le dit Weinstein :
Another permanent result of U.S. occupation was the institutionalization
of economic and commercial ties between Haiti and the United States,
both at the governmental and the nongovernmental level. German business
and banking interests were expelled, and the French banking and business
interests faded. Haiti also entered the dollar zone where it has remained.
The value of the Haitian currency or gourde is fixed in terms of American
currency, and both monies circulate as legal tender. (29)
La valeur de la gourde avait été fixée à 5 gourdes pour un dollar. Cependant, de
nos jours, du fait de l’inflation, elle est environ de 50 gourdes pour un dollar américain.
Telle fut la situation sociale, politique, économique et financière d’Haïti en 1957, quand
un noiriste, François Duvalier reçut son investiture en tant que président de la République
d’Haïti. Duvalier était écrivain, médecin et ethnographe. Examinons plus en détail
l’impact de l’impérialisme américain sur son gouvernement et sur ceux qui suivirent.
2. Le durable impact de l’impérialisme américain
François Duvalier arriva au pouvoir en septembre 1957 avec de très bonnes
intentions pour le pays. Selon Nicholls, « he was genuinely concerned to forward and
complete the work which Estimé had begun» (212). Cependant, son passé de noiriste
avec non seulement des idées socialistes, mais aussi de dictature de l’Etat influença sans
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aucun doute sa conduite des affaires de l’Etat. En effet, dès son arrivée au pouvoir,
Duvalier installa immédiatement un régime autoritaire centré autour de sa personne. Nous
ne saurions comparer le régime de Duvalier au fascisme du fait de la définition même que
Nicholls donne au fascisme, mais l’esprit en demeure le même :
Fascism emerged in Europe at a particular stage in the development of
capitalism, when a revolutionary working class had become an effective
challenge to hegemony of the bourgeoisie. In the face of this threat,
governments came to power which through a combination of terror and
paternalistic legislation suppressed the revolutionary movement and used
the instrument of state for preserving the basic economic structure which
they inherited. (214)
La différence avec Duvalier est qu’il utilisa la répression et la terreur contre tout
le monde, c’est-à-dire non seulement contre les masses, mais aussi contre les membres de
la bourgeoisie qui osaient s’opposer à sa forme de présidence. Une institution à laquelle il
s’attaqua également pour se maintenir au pouvoir fut l’Armée haïtienne formée par les
Marines. « To protect himself against the military, Duvalier repeatedly reshuffled the
high command and promoted junior black officers » (Metz 288). Puis, selon Weinstein, il
licencia les officiers de l’Armée qui l’avaient aidé à accéder au pouvoir (40). Mais, le
changement le plus important qu’il apporta à sa présidence fut la création d’une milice
personnelle en 1959, les Volontaires de la Sécurité Nationale (VSN), communément
appelés les Tontons Macoutes. Les VSN étaient recrutés parmi les chauffeurs de taxi, les
sans-emploi, les criminels, et même certains prêtres et prêtresses du vaudou (Weinstein
40). « The VSN was a secret, private, armed paramilitary group reporting directly to the

Bernard 91
palace, whose members used terror and blackmail to get patronage for the regime or
themselves » (Metz 288).
Ce nouveau groupe semait la terreur parmi la population, mais aussi agissait
parallèlement à l’Armée. Duvalier ne faisait pas trop confiance en cette armée du fait
qu’elle subissait l’influence des Etats-Unis. Metz ajoute en effet que :
With regard to the army, Duvalier exiled and eliminated officers who
opposed him, closed the Military Academy because he considered it a
potential source of opposition, and expelled the United States mission in
1963, fearing its influence. (289)
La sécurité nationale, et plus précisément sa sécurité personnelle, resta un élément
d’importance primordiale pendant ses 14 années au pouvoir. Autre secteur que Duvaliei
ne négligea pas de réformer et qui reste conforme à ses théories de noiriste demeure
l’Eglise Catholique. Il utilisa les mêmes techniques radicales envers les membres de
l’Eglise :
Duvalier co-opted clergy, arrested those who opposed him, exiled several
bishops, a papal nuncio, and numerous clergy, and confiscated church
property. (Metz 289)
He expelled foreign clergy and secured their replacement by black
Haitians acceptable to him. (Weinstein 41)
Evidemment, rien d’étonnant ici vu que, en tant que noiriste, Duvalier fut toujours
en faveur d’une promotion du statut du vaudou, religion pratiquée par la majorité de la
population noire. Pour cela, il lui sembla nécessaire de contrôler l’Eglise Catholique. En
1966, il réussit à signer un accord avec le Vatican par lequel l’Eglise Catholique d’Haïti
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devint une institution nationale et lui, en tant que président du pays, aurait l’unique
pouvoir de nommer les évêques et archevêques. L’autorité de Duvalier contrôlait ainsi les
deux institutions les plus importantes du pays, l’Armée et l’Eglise.
En ce qui concerne le courant politique de Duvalier, il ne s’était point vraiment
penché vers une politique socialiste. Bien au contraire. « Duvalier initially pursued a proAmerican foreign policy which resulted in increased U.S. aid, prompted in part by the
proximity of Castro’s Cuba » (Weinstein 42). Il reçut plusieurs millions de dollars en
assistance étrangère. Mais les événements prendront une tournure un peu amère avec
l’administration américaine de J. F. Kennedy quand Duvalier refusa catégoriquement de
rendre compte de l’utilisation faite de l’argent reçu en aide :
Even so, Duvalier continued to receive funds secretly. After Kennedy’s
death, Duvalier again received aid openly. In return, he remained outside
the communist camp and voted with the United States to expel Cuba from
the Organization of American States (OAS). (Metz 289)
Il semble bien ici que Duvalier ait vendu au prix fort sa position de leader anti
communiste, comprenant ainsi que pour survivre, il fallait s’écarter de Cuba. Cependant,
au niveau de la politique économique interne du pays, Duvalier échoua lamentablement.
Il ne sut maintenir en bonne santé économique son pays à cause d’un système corrompu.
Par ailleurs, comme tout bon dictateur, il perdait énormément de ressources dans la
défense et la sécurité nationales. Metz, par exemple, estime à environ 10 millions de
dollars la somme qu’il déviait des caisses de l’Etat chaque année (290). Le seul point
véritablement notable fut que Duvalier s’efforça de créer une nouvelle classe moyenne
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urbaine composée surtout de noirs, et ce aux dépens de la bourgeoisie mulâtre. Mais là
encore, il échoua vis-à-vis des masses rurales :
Although in their writings Duvalier and Lorimer Denis had called for
educational reforms including the extensive use of Creole in schools, plus
economic reforms for the benefits of the workers and peasants, he did
nothing to improve the lowest classes’ material well-being, and generally
ignored the Creole-speaking rural areas except for some adult literacy
programs. (Weinstein 42)
En fait, éduquer les masses représentait un danger pour Duvalier. Un peuple
éduqué aurait été difficile à manipuler comme bon lui semblait.
Duvalier devint sans aucun doute l’un des dictateurs les plus sanguinaires de
l’histoire de la nation. Ceci contraste énormément avec ses écrits antérieurs,
particulièrement son livre intitulé Problème des classes à travers l'histoire d ’Haïti écrit
en 1948. Dans ce manuel, il se plaint du fait qu’Haïti avant l’indépendance se composait
de 2 classes, les libres et les esclaves. Après l’indépendance, avançait-il, il existait
toujours 2 classes en Haïti, les mulâtres et les noirs. Les Noirs, selon lui, ont toujours été
comme des parias et sont demeurés parias. La majorité des leaders haïtiens furent des
noirs (Toussaint, Dessalines, Antoine Simon, etc.), mais ce sont les noirs qui ont le plus
souffert, surtout sous les gouvernements des mulâtres. Duvalier voulait donc équilibrer
les chances de réussite de tous. Cependant, il ne semblait pas avoir grande confiance dans
le caractère intrinsèque du noir.
Duvalier warns that blacks may betray their fellow blacks by conniving
with the enemy, letting the mulattoes rule through a black; and because of
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personal weaknesses which he enumerates meticulously. He complains
that the blacks betray each other; they are egocentric; they are too
egalitarian ‘which destroys the principle of hierarchy and respect for
traditions.’ (Weinstein 39)
L’on doute quelque peu de la sincérité de ces observations personnelles de
Duvalier sur la race noire. Mais, si l’on tient compte de la série d’événements qui ont
émaillé l’histoire du pays, c’est-à-dire le manque total d’identité nationale, l’absence
d’intérêt commun pour créer une nation nouvelle dans le nouveau monde, la suite de
gouvernements renversés, les rivalités des aspirants au pouvoir suprême, la faillite
économique des gouvernements, leur incapacité à déterrer le paysan, ancien esclave, du
niveau de pauvreté extrême dans lequel il a toujours vécu, l’on est tenté être en accord
avec Duvalier.
Avant sa mort en 1971, Duvalier s’était non seulement proclamé président à vie,
mais avait également désigné son fils, Jean-Claude, comme son successeur, alors que ce
dernier n’avait encore que 19 ans. Jean-Claude Duvalier se maintint au pouvoir jusqu’en
1986. Ses quinze années de pouvoir, comme celles de son père, furent absolument
désastreuses pour le pays, surtout sur le plan économique et politique.
Du point de vue politique, Jean-Claude avait hérité du pouvoir à l’âge de 19 ans,
sans y avoir été préalablement préparé. Sa survie politique dépendait par conséquent de
sa mère, Simone Ovide Duvalier, et d’anciens membres alliés de François Duvalier.
While Jean-Claude was the chief exponent of the new Duvalierism, his
mother was its chief draftsman. Regal, distant, and correct, Simone
enjoyed the support of most of the old-guard Duvalierists, known as
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“Dinosaurs” by the newer génération hoping to supplant them. (Abbott
171)
L’une des raisons pour lesquelles Jean-Claude semble avoir fait de sa mère la
« dirigeante » du pays était sa préférence pour la joie de vivre et le plaisir. Certains, tels
que Abbott (163) et Metz (290), le décrivent comme ayant eu une préférence pour ses
loisirs. Jean-Claude Duvalier aimait les sports, les soirées, les films, il aimait également
jouer du violon et écouter de la musique. Les anciens duvaliéristes profitèrent donc de
son manque d’intérêt pour le pouvoir pour continuer l’œuvre de son père. Par conséquent,
le style de pouvoir ne changea pas. La terreur continua de régner avec la présence de la
milice, les Tontons Macoutes, ou VSN4. Pourtant, Jean-Claude avait souhaité donner à
son régime une image différente de celle inspirée par les duvaliéristes. Comme le dit
Charles :
Il souhaite donner à son règne une empreinte personnelle sans l’horreur
qui a marqué le duvaliérisme des années 60. Si, dans l’ensemble, il
conserve les mêmes méthodes de propagande et supports idéologiques bien entendu avec beaucoup moins d’intensité - l’essentiel du discours
repose cependant sur deux thèmes bien précis : « libéralisation » et
« révolution économique ». (Charles 352)
Ces deux thèmes furent-ils, sur le terrain, appliqués avec autant d’intensité et de
ferveur qu’ils furent propagés ? Les soulèvements populaires qui aboutiront au
renversement de Jean-Claude Duvalier en février 1986 prouveront que non : son règne fut

4 Les VSN ou Volontaires de la Sécurité Nationale sont le nom officiel de la milice, mais le peuple les
appela plus communément « Tontons Macoutes ».
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connu non seulement pour la terreur qu’il sema dans la population, mais également pour
la corruption exagérée des membres de son gouvernement, et lui-même en particulier.
Jean-Claude’s personal interest in government was extractive. His
principal source of revenue was the Tobacco and Matches Administration
(Régie du Tabac et des Allumettes), established by President Estimé as a
tobacco monopoly. Jean-Claude expanded the monopoly to include profits
from other state-owned industries. (Metz 291)
En matière de propagande, le régime avait pas mal réussi. Jean-Claude Duvalier
avait compris l’importance de donner l’illusion d’un changement dans la politique
intérieure du pays. Ainsi, il utilisa le slogan de « libération » pour satisfaire aux
exigences de démocratisation de la communauté internationale et maintenir l’aide
américaine. Mais cette aide finira dans les poches des membres du pouvoir.
Parallèlement, durant cette période où il accumula, avec tous les autres dinosaures du
régime, une richesse personnelle colossale, la population sombra dans un état
d’appauvrissement et de misère absolument inhumains.
En termes historiques, il convient de signaler ici que le début des années 80 avait
sans doute marqué un tournant décisif dans le régime de Jean-Claude. C’est en effet à
cette époque qu’il avait épousé Michèle Bennett, une mulâtre de la bourgeoisie,
bourgeoisie jadis critiquée par feu son père le noiriste François Duvalier. Contrairement à
son père, Jean-Claude Duvalier avait fini par embrasser cette bourgeoisie, ses amis
faisaient partie de la bourgeoisie mulâtre haïtienne. Ce groupe se trouvait ainsi avantagé
par l’accession au pouvoir politique d’une des leurs :
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Si certains ont entièrement perdu leur position, d’autres, par contre, ont pu
adhérer pleinement au jean-claudisme et conserver leur place au sein du
siège du pouvoir. Aujourd’hui, la bourgeoisie politique n’est plus, comme
durant les années 60, cette grande fraction de classe occupant à elle seule
tous les lieux-tenants du pouvoir ; elle est devenue une composante
restreinte de l’unité politiquement dominante, soumise dès lors aux
déterminations spécifiques de l’alliance définie par celle-ci. (Charles 359)
Cette alliance ne se fera pas sans grincements de dents de la part de Simone et des
dinosaures. Des frictions surviendront entre les duvaliéristes « dinosaures » et les
nouveaux membres du régime. Mais elles seront à l’avantage des mulâtres favorisés par
Jean-Claude et sa nouvelle épouse.
Les troubles du régime de Jean-Claude furent également économiques. A ce
niveau, ce fut l’effondrement total :
At the beginning of the 1980s, a period of economic decline and
stagnation set in. Based on all economic indicators, Haiti fell to the bottom
of the group of least-developed nations. Bad governance, combined with a
series of natural disasters, increased discontent and misery. By 1986
nearly half of all Haitians were unemployed, and many more were
underemployed. Many people were not getting enough to eat and were
dying of treatable illnesses. (Metz 292)
La pauvreté insupportable qui résulta de cette situation déclenchera le phénomène
des « boat-people », qui vit les Haïtiens s’embarquer, au péril de leur vie, sur de petits
voiliers en direction des Bahamas ou de la Floride. S’ils étaient capturés en mer, ils
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étaient automatiquement refoulés vers Haïti. En novembrel980, le scandale des boatpeople haïtiens échoués sur l’île bahaméenne de Cayo Lobos, maltraités par la police
locale et rapatriés après plusieurs jours, choquera la population haïtienne. Les images
télévisées de ces Haïtiens débarquant sur le port en guenilles et affamés mena à un
mécontentement généralisé vis-à-vis du gouvernement.
Ces images de détresse, combinées au désastre économique et à la pauvreté de la
majorité de la population vont finalement conduire à ce que Etzer Charles appelle « le
réveil social » (360). Les notions de « libéralisation » et de « révolution économique »
vantées par le jean-claudisme s’accommodaient mal de la terreur ambiante sous le régime
de Jean-Claude. Par ailleurs, les membres du régime, y compris Jean-Claude Duvalier
lui-même, continuaient à mener ouvertement un style de vie luxueux et extravagant. Le
réveil social n’était plus alors qu’une question de temps. En effet, selon Charles :
Ce réveil social apparaît comme le résultat d’un lent processus, son point
de départ, difficile à préciser, se situant au début de la présidence de JeanClaude Duvalier, dans l’enchaînement d’une série de faits survenus tant
sur la scène politique que dans le simple vécu quotidien. . . . (360)
Ce lent processus, on pouvait en partie l’attribuer au caractère de Jean-Claude.
Contrairement à son père, Jean-Claude n’était pas favorable à 1 omniprésence autoiitaire
des Tontons Macoutes au sein de la population. Malgré le fait qu’il ait maintenu cette
milice, laquelle terrorisait toujours la population, sa présence se fit beaucoup plus
discrète. L’on nota ainsi une baisse du nombre d’assassinats d’opposants politiques. En
cela, Jean-Claude se distinguait de son père qui, de son vivant, aimait assister
personnellement à certains de ces massacres. De plus, Jean-Claude avait permis à
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l’Armée haïtienne de revenir un peu plus au devant de la scène, contrairement à son père
qui préférait sa milice personnelle. Par ailleurs, le slogan de « libéralisation » avait, sur le
plan économique, conduit le ministre de l’Intérieur à déclarer dans une conférence de
presse le 10 décembre 1971 que: «la liberté de la presse est désormais installée.»
Certains hebdomadaires commencèrent en effet à paraître, parmi lesquels Le Petit Samedi
Soir et Hebdo-Jeune-Presse. Selon Charles, cette légère ouverture que Jean-Claude
accorda aurait poussé la population à se réveiller et à s’affirmer :
[. . .] les gens, ayant de moins en moins peur, commencent à exprimer un
peu librement leurs opinions, à évoquer leur pauvreté et à dénoncer même
ceux qu’ils croient en être les responsables. En un mot, il se développe un
climat social porteur d’une certaine prise de conscience. (361)
L’opposition au régime commença également à s’organiser, avec la création de
partis politiques. La création de ces partis, particulièrement le PDCH de Silvio Claude5,
va changer les données sur la scène politique car ces partis ne se laisseront pas intimider
par la terreur du gouvernement. Ils poursuivront leurs efforts à défier le pouvoir en place
avec beaucoup de courage.
La visite du Pape Jean-Paul II en mars 1983 contribua également à augmenter la
prise de conscience de la population. Elle permit aussi au clergé haïtien de changer de
position pour faire pression sur le gouvernement en vue d’une meilleure répartition des
richesses et de l’application des libertés humaines. En effet, le pape prononça un discours
qui resta dans les archives comme un fait historique. Son « Something has to change
here » restera dans la mémoire des Haïtiens comme un signe annonciateur de
changements positifs pour le pays. Dans le même discours, le Pape ajouta:
5 PDCH : Parti Démocrate Chrétien d’Haïti fondé par Silvio Claude.
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“a deep need for justice, a better distribution of goods, more equitable
organization of society and more participation. There was a legitimate
desire for freedom of expression, access to food, care, schools, literacy,
honest and dignified work, social security, and the fundamental rights of
man.” All of this had to be done “without violence . . . out of respect and
love of liberty.” (Metz 293)
Ce discours papal ne plut absolument pas au gouvernement. Cependant le clergé
l’interpréta comme une mission et un mandat accordé par Rome pour qu’il agisse pour le
bien du peuple :
Subsequently, the popular church, or small church (ti-legliz), and the
Catholic radio station, Radio Soleil, sought to make Haitians aware of the
role that government should have and to urge people to protest when
anyone’s right was usurped. (Metz 293)
C’est ainsi qu’au fur et à mesure, le peuple commença à s’affirmer. Il s’organisera
autour des églises de campagne qui poursuivront comme nouvelle mission d’informer le
peuple et de lui faire prendre conscience des injustices sociales. L’Eglise catholique
arriva même à organiser des manifestations populaires dans la capitale, ce qui est une
première dans l’histoire de cette nation. En effet, l’Eglise catholique ne s’était jamais
opposée ouvertement au pouvoir en place, même pas sous François Duvalier qui
favorisait la pratique du vaudou :
Au cours de l’année 1985, de nombreuses manifestations, conduites par
l’Eglise catholique, se déroulent dans la capitale et en province, exigeant
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l’établissement d’un ordre démocratique, la fin de la misère et même de la
présidence à vie. (Charles 388)
Fin novembre 1985, au cours d’une manifestation pacifique dans la ville des
Gonaïves, l’Armée ouvre le feu sur la foule et sur un établissement scolaire. Parmi les
victimes figuraient trois jeunes écoliers. Le ras-le-bol atteignit son comble. Des
manifestations s’organisèrent partout dans le pays réclamant la fin du régime de JeanClaude Duvalier :
Des tracts circulent appelant à une généralisation du mouvement de grève,
amorcé ici et là. Port-au-Prince, certains jours, ressemble à une ville
morte. Sur les murs, les slogans favorables au chef de l’Etat sont
recouverts par d’autres tout à fait hostiles. Les écoles et les facultés sont
fermées. La tension sociale est à son paroxysme dénotant une atmosphère
de fin de régime. (Charles 388-389)
En effet, ce fut le début de la fin du régime des Duvalier. Même les Etats-Unis,
qui supportèrent ce régime durant plusieurs années, parvinrent à la conclusion qu’il ne
fallait pas aller à l’encontre de la volonté du plus grand nombre :
Tant que quelques opposants réclamaient une ouverture démocratique, que
certaines réformes cherchaient à donner l’illusion de celle-ci et qu’il
existait une relative paix sociale, le gouvernement américain pouvait
s’accommoder à la présidence de Jean-Claude Duvalier et la soutenir.
Mais, dès lors qu’un vaste mouvement populaire secoue le pays et veut la
fin du pouvoir duvaliériste, il n’est plus possible aux dirigeants de
Washington de continuer à le maintenir. Dans une Amérique centrale très
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agitée, ces derniers n’ont aucun intérêt à voir se créer en Haïti une réalité
incontrôlable. (Charles 289)
Ainsi, pour éviter le pire, les Etats-Unis, avec le soutien de la France, aidèrent
Jean-Claude ainsi que sa famille à quitter le pays dans la nuit du 6 au 7 février 1986. Pour
la première fois dans l’histoire d’Haïti, des manifestations populaires conduiront à la
chute d’un régime. Comme le souligne clairement Etzer Charles :
Contrairement aux périodes d’avant 1957, le renversement du chef de
l’Etat n’est pas dû uniquement aux conflits d’intérêts existant au sein de la
classe dominante ou entre celle-ci et certains milieux petits-bourgeois,
mais aussi et surtout à une lutte mettant en présence les classes les plus
pauvres (prolétariennes et paysannes) et le groupe au pouvoir (alliance
bourgeoise). (390)
En effet, le régime succomba aux pressions populaires. C’était la première fois,
depuis 1804, que le peuple avait véritablement pu s’unir en vue d’un objectif commun : le
démantèlement d’un régime d’oppression. Cette fois-ci, l’unité s’était faite contre
l’oppression, la pauvreté et le manque de liberté politique.
Au moment du départ de Jean-Claude en février 1986, le Conseil national de
gouvernement (CNG), avec à sa tête le général Henry Namphy, fut chargé de prendre la
relève. Le peuple se montra tout d’abord reconnaissant envers cet exécutif militaire pour
l’avoir aidé à se débarrasser de Jean-Claude Duvalier. Une joie collective était
perceptible au sein de la nation :
Spontaneous Street démonstrations and church masses were held ail over
Haiti to celebrate. People felt free. A popular slogan was “the muzzle is
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off.” Graffiti on walls thanked Radio Soleil, and many Haitians wore a
teeshirt emblazoned on the front with the newly restored Haitian red and
blue flag and the words “Liberation of Haiti, February 7, 1986”, and on
the back, “operation to uproot evil accomplished.” (Metz 294)
L’Armée avait permis l’exécution de cette opération de dechoukaj, c’est-à-dire le
déracinement du « diable », Duvalier. Le départ de Jean-Claude avait suscité une prise de
conscience collective et le désir du plus grand nombre à prendre part aux affaires
politiques. La volonté collective de repartir à zéro pour reconstruire un pays qui ne le fut
jamais après les dévastations de 1804 avait de nouveau ouvert la porte à l’espoir chez les
Haïtiens, un des peuples les plus pauvres au monde. 1986 était donc comme une nouvelle
révolution haïtienne :
Dans l’explosion généralisée de la contestation qui a suivi le 7 février, la
population a créé elle-même son propre espace démocratique : liberté
totale de la presse, manifestations fréquentes, formations d’un grand
nombre d’organisations politiques, syndicales, professionnelles. Mais il ne
s’agit que d’un espace limité et fragile, car beaucoup de lois répressives
restent encore en vigueur. Ceci dit, les événements tels qu’ils se déroulent
en ce début de 1986 présentent un peuple qui ne veut plus être un objet sur
la scène politique, mais un acteur du changement démocratique et
progressiste pour lequel il se bat. (390)
Ainsi, le peuple va très vite développer une haine pour tout ce qui rappelle le
duvaliérisme. De plus, il va exiger plus de justice sociale. Dans les manifestations les
slogans suivants reviennent sans cesse : « pouvoir populaire », «justice sociale », « à bas
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les bourgeois », « tous les gens riches qui volent le peuple méritent d’être jugés », « le
pouvoir au peuple et non aux bourgeois » (Charles 394). Mais, parallèlement, il se
dégagera de la minorité bourgeoise un mépris tout aussi acerbe à b égard des masses
populaires et paysannes. Pour cette bourgeoisie, la répression était tout ce que le peuple
méritait, un peuple qui osait remettre en cause le statu quo des choses.
Mais, il va s’avérer par la suite que l’Armée sera incapable de répondre aux
attentes populaires. Elle n’arrivera ni à organiser des élections libres, ni même à garantir
les libertés politiques. En fait, cette période de 1986 à nos jours finira par devenir une
période noire pour la nation. La nation haïtienne s’enlisera encore plus profondément
dans un marasme socio-politico-économique auquel aucun régime ne put trouver de
solution.
Le CNG, qui avait pris le pouvoir en 1986, était dirigé par un militaire, ancien
duvaliériste, qui, à son tour, va utiliser la répression à l’égard d’un peuple impatient qui,
affamé, illettré, réprimé et contraint à se taire pendant près de 30 ans, réclamait désormais
et immédiatement justice politique et financière.
Parce que le CNG ne possédait aucun plan politique, ni économique capable de
répondre aux attentes du peuple, il utilisa la répression pour essayer de maîtriser les
masses populaires. Le 26 avril 1986, la police ouvrit le feu sur une foule de manifestants
menés par Jean-Bertand Aristide. Cette manifestation se faisait en mémoire de tous ceux
qui furent tués ou incarcérés à la prison de Fort Dimanche, lieu de détention cruel où
Duvalier emprisonnait ses victimes.
Bien qu’une lueur d’espoir s’annonça lors de l’adoption en mars 1987 de la
nouvelle Constitution, laquelle prévoyait la création du Conseil Electoral Provisoire
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(CEP) chargé d’organiser les prochaines présidentielles, cet espoir fut de courte durée.
L’élection se fit quand même dans un état de tension absolu. Personne ne s’attendait
cependant au drame qui survint le 29 novembre 1987, jour des élections :
When [officials] opened [the poll] that morning, Duvalierist thugs and
soldiers shot openly at the lines of waiting voters, killing between 22 and
200 and seriously wounding many others. The CNG immediately canceled
the elections and disbanded the CEP. According to Namphy, this action
was to prevent the CEP from handing the presidency to a leftist. . . . (Metz
296)
En janvier 1988, le CNG organisa de nouvelles élections présidentielles avec son
candidat préféré, Leslie Manigat. Ce dernier remporta la victoire le 17 janvier, avec
seulement 10% des électeurs se présentant aux urnes. Son séjour au pouvoir sera l’un des
plus brefs de l’histoire du pays :
Leslie Manigat held office for five months, during which he made some
powerful enemies, including the Roman Catholic Church, drug trafficking,
and the military. After the church had boycotted the presidential elections,
Manigat did not invite the bishop to his inauguration. Wearing a Masonic
sash, he had a voodoo priest give him the blessings. (Metz 297)
Le règne de Manigat fut caractérisé par une instabilité notoire. D’abord, Manigat
voulut récupérer par des voies légales plusieurs millions de dollars que Duvalier aurait
volé. Puis, il tenta d’interrompre le trafic de drogue qui s’opérait en Haïti, nation qui était
devenue un point de transit clé pour les drogues circulant entre l’Amérique Latine et les
Etats-Unis. Ces deux mesures ne plurent point à l’Armée dont les membres possédaient
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des intérêts des deux côtés. Le 20 juin 1988, Manigat remplaça les hauts officiers de
l’Armée dans une tentative de prendre le contrôle de cette institution. Cette mesure
poussa Namphy à reprendre le pouvoir, à dissoudre l’Assemblée Nationale, à suspendre
la constitution de 1987 et à mettre le pays sous le strict contrôle de l’Armée.
Namphy régna pour la deuxième fois en soumettant le pays à la terreur, avec
l’aide d’anciens duvaliéristes et de Tontons Macoutes6. Le 11 septembre 1988, un
commando armé débarqua à l’église Saint-Jean Bosco pendant que le père Jean-Bertrand
Aristide officiait une messe, ouvrit le feu, tuant 11 personnes. Quelques jours plus tard, le
17 septembre, une partie des officiers de l’Armée, qui comprenait et partageait les
revendications de la plupart des Haïtiens, organisa un coup d’Etat contre Namphy qui dut
partir pour la République Dominicaine :
Excluded from perquisites and poorly paid, [the coup leaders] issued a list
of demands that called for restoration of the 1987 constitution, legislative
and presidential elections, respect for human rights, removal of makout
from the army, the disarmament of paramilitary gangs, separation of the
army from the police, and an end to political brutality. (Metz 298)
Il semble bien que ces revendications partaient d’une compréhension claire et
bien fondée du nouveau contexte social, politique et économique dans lequel les Haïtiens
voulaient désormais évoluer. Ce peuple issu d’Afrique prouva qu’il avait finalement
maîtrisé les nouveaux paramètres économiques globaux et exigeait maintenant que les
dirigeants politiques appliquent dans le pays les mesures nécessaires en vue de permettre
à la nation de s’adapter au contexte mondial actuel. C’est ainsi que le 17 septembre, ce

6 Membres de la malice créée par François Duvalier et qui terrorisait la population.
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groupe de militaires désigna le brigadier général Prosper Avril comme chef du
gouvernement.
Mais tout comme ses prédécesseurs, Prosper Avril, qui avait été à l’école de
Duvalier, utilisa la répression et la terreur pour se maintenir au pouvoir. De nouveau vers
la fin de 1989, la population manifesta clairement sa fureur face aux pratiques brutales de
l’armée essayant de réprimer l’opposition. Le 5 mars 1990, après la mort d’une fille de 11
ans lors d’une manifestation à Petit-Goâve, une ville de province, des grèves éclatèrent
partout dans le pays. Le 12 mars de la même année, Avril dut quitter le pouvoir sur
demande de l’ambassadeur des Etats-Unis :
Following Avril’s departure, the 1987 constitution was restored and used
as a basis for a transition government. The constitution called for the
appointment of an interim president from the Supreme Court, and Ertha
Pascale Trouillot, whose political leaning were relatively unknown, was
selected. (Metz 299)
Trouillot, assistée d’un Conseil d’Etat, restera au pouvoir malgré les tensions qui
existaient entre le Conseil d’Etat et le pouvoir exécutif et créera le Conseil Electoral
Permanent, prévu dans la constitution, pour organiser les présidentielles en décembre
1990. C’est dans ces élections que Jean-Bertrand Aristide, prêtre catholique, sera élu à
près de 68% des votants. Finalement, le peuple était satisfait d’avoir élu un des siens au
pouvoir, surtout après cette longue période d’instabilité qui avait duré de février 1986 à
décembre 1990, soit 4 ans durant lesquels le peuple se chercha un renouveau politique
capable de le sortir du marasme économique.
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Que dire du contexte socio-politique haïtien depuis le départ de Jean-Claude
Duvalier, notamment en matière d'idéologie politique ? Charles (393) identifie trois
principaux camps sur la scène politique en 1987 :
- un groupe duvaliériste très minoritaire composé de nouveaux bourgeois politiques et de
petits bourgeois macoutes ;
- une droite également très minoritaire composée essentiellement de la bourgeoisie
d’affaires ;
- et un camp de gauche, nettement majoritaire, qui réunit une partie de la petite
bourgeoisie et la quasi-totalité des organisations ouvrières et paysannes du pays.
Tandis que f extrême-droite duvaliériste et la droite traditionnelle se
montrent incapables d’orienter, chacune en sa faveur, la situation, la
gauche, elle, occupe largement la scène politique et mène l’offensive.
(Charles 394)
Les slogans de «pouvoir populaire », de «démocratie», de «justice sociale»,
étaient nettement entretenus par la gauche. De plus, ce camp qui verra une explosion de
partis politiques et de petits comités maintenait des discours que l’on pourrait interpréter
comme ayant un caractère socialiste et révolutionnaire, comme par exemple : « le pouvoir
au peuple et non aux bourgeois. » Mais ces slogans qui plaisaient au peuple étaient-ils
réellement révolutionnaires ? Une chose est certaine : ils avaient un caractère
extrêmement populiste et Jean-Bertrand Aristide en fut le champion non seulement dans
le cadre de son travail de prêtre à l’Eglise Saint Jean-Bosco, mais aussi dans le contexte
politique. Ainsi, sa candidature tardive aux présidentielles rallia la plupart des forces de
gauche face à la candidature de Roger Lafontant, un duvaliériste tonton macoute à qui
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Trouillot avait permis de revenir au pays. Le ralliement des forces de gauche créa ce que
Aristide appela le « Mouvman Lavalas », « lequel n’englobe pas seulement des gens plus
ou moins de gauche, mais également une foule de partisans, motivés tout simplement pai
leur haine du macoutisme et leur rêve de démocratie et de progrès » (Charles 397).
Quand Aristide fut investi le 7 février 1991, il dut faire face à plusieurs problèmes
internes au pays, conséquence de près de 30 ans de duvaliérisme et d’une période
antérieure marquée par l’immaturité politique et l’ignorance de la démocratie telle qu elle
s’entend dans le monde occidental moderne. D’une part la bourgeoisie haïtienne se
sentait menacée par les discours populistes et radicaux qu’Aristide entretenait depuis
qu’il n’était que simple prêtre à l’Eglise Saint Jean Bosco. Ces discours, qui incluaient
des idées de réforme qui allaient forcément remettre en cause les acquis de cette
bourgeoisie, créèrent très vite des tensions entre Aristide président et la classe
bourgeoise. Même l’Eglise Catholique, dont il faisait partie, n appréciait pas ses menaces
ouvertes et arrogantes. Dans son autobiographie, Aristide mentionne certains de ses
discours :
Quelle bénédiction pour l’Eglise d’Haïti !
Riche grâce aux pauvres,
Dans un pays pauvre par la faute des riches.

L’Eglise est riche grâce à vous, Pauvres,
vous qui exigez qu’on vous dise la vérité,
la vérité toujours et partout. (Aristide 123)
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Dans ce même discours du 22 novembre 1988, il dénonça l’armée haïtienne,
responsable de semer la terreur au sein de la population et d’obéir aux ordres de leurs
supérieurs hiérarchiques et des Américains. Il accusa l’Eglise Catholique d’être
responsable de la misère de la population et de collaborer avec les Américains. Il accusa
la bourgeoise haïtienne d’être responsable de maintenir la population dans la faim. Il
accusa l’impérialisme américain d’être responsable des mêmes maux dont souffrait la
population (Aristide 122-125). La violence de ses paroles incita l’Eglise à le suspendre,
mais cette sanction stimula une grande partie de la population qui en vint à l’idolâtrer au
cours des années.
Par ailleurs, la présence des duvaliéristes au sein même de l’Armée haïtienne
présenta un danger imminent à la présidence d’Aristide. En effet, malgré le fait qu’il tenta
de réformer cette Armée en remplaçant certains hauts gradés, cela n’écarta en rien le
danger de coup d’Etat. 7 mois plus tard, ce fut justement un nouveau général, Raoul
Cédras, qui orchestra un coup d’Etat à l’encontre du Président Aristide.
Que dire du nouveau président Aristide ? Aristide est issu d’une famille paysanne
du sud du pays. Il poursuivit ses études dans l’ordre des Salésiens et fut ordonné prêtre en
1982 après avoir étudié au Canada et en Israël. Il rentra au pays en 1985 et commença à
prononcer des discours pour dénoncer la pauvreté du plus grand nombre. Plusieurs
attentats furent perpétrés contre Aristide notamment en 1986 durant la marche en
mémoire des victimes de la prison Fort Dimanche, en 1987 à Jean Rabel et le 11
septembre 1988 quand l’église de Saint Jean Bosco fut incendiée. Par la suite, il fut
expulsé de l’ordre des Salésiens pour les mêmes raisons : « incitement of hatred and
violence, glorifying class struggle, and profanation of the liturgy » (Metz 301). Ce que
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l’église condamnait en particulier fut son discours qui, selon l’archidiocèse, incitait le
peuple à la violence. Il avait un langage symbolique qui avait pour effet de soulever les
masses.
La présidence d’Aristide en 1991 rendit donc les forces du pouvoir, à savoir
l’Armée, l’Eglise Catholique et la minorité bourgeoise, extrêmement méfiantes :
In reality, whatever may have been Aristide’s style of governance, his call
for social solidarity and for an equitable redistribution of wealth was
bound to incite the opposition of old Macoute leaders, the military, and a
segment of the bourgeoisie. Moreover, the dominant classes’ hatred of
Aristide stemmed not from what he ultimately did, but rather from what he
symbolized. (Fatton 83)
Il n’abandonna en rien ce genre de discours symbolique durant sa présidence.
Même son discours d’investiture fut en créole et plein de métaphores :
In his speech, Aristide noted that there were people under the table and on
top of it but that everyone should be at the table together (the next
morning, he served breakfast to hundreds of homeless people and street
children at the palace). (Metz 302)
Ce fut là, il semble bien, une des graves erreurs commises par Aristide au début
de sa présidence. Il avait non seulement bouleversé l’armée en la remaniant, mais
également mis la bourgeoisie dans une dangereuse situation de doute et d’incertitude. Son
radicalisme réformateur fit qu’il ne sut jamais agir avec le tact nécessaire en vue de
sauvegarder une certaine alliance avec ces deux composantes de la société dont il avait
grandement besoin :
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Aristide was unaccustomed to the need of compromise in politics and the
tactics required of a parliamentary president. He did not build alliances
with those who did not always agree with him, nor share decision with the
coalition members of the FNCD, nor did he forcefully condemn the
violence of rabid followers who killed Macoutes or suspected Macoutes
by placing burning tires around their necks. (Brune 45)
L’opinion internationale reprocha également à Aristide de n’avoir jamais
condamné ces actes de violence. En effet, Aristide semblait symboliser l’anarchie sociale,
car le peuple, sous son règne, affichait une certaine défiance et un refus de se soumettre à
l’ordre établi. Les servantes refusaient d’exécuter leurs tâches et faisaient même des
remarques sur les maisons et voitures de leurs employeurs, déclarant que ces biens
deviendraient bientôt les leurs. Ce genre d’attitude rendait les riches très nerveux
concernant leur sécurité.
Son renversement était donc inévitable. Le coup d’Etat eut lieu le 30 septembre
1991, au lendemain de son retour de New York où il avait assisté à l’Assemblée Générale
des Nations Unies. Contrairement à l’opinion générale, il ne semble pas que les
Américains aient directement orchestré ce coup d’Etat. Cédras, qui était agent de la CIA,
aurait organisé autour de lui une partie de l’Armée qui était mécontente de la politique
d’Aristide.
The military feared reduction of its budget, demobilization of its infamous
Leopard Corps, establishment of separate presidential security force,
interruption of its lucrative drug trade, and investigations into its
involvement in the election day and Jean Rabel massacres and the
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destruction of St. Jean Bosco. The rich were afraid of the empowerment of
the social classes they had historically dominated and the prospect of
paying taxes and obeying laws. (Metz 303)
Telle fut la situation d’Haïti en 1991. La position trop radicale d’Aristide,
beaucoup trop en faveur des défavorisés et oubliant d’établir des alliances politiques, lui
avait coûté le pouvoir. Cependant, les négociations pour son retour au pays débutèrent
très rapidement.

Elles

l’amenèrent à Caracas,

à Paris, puis à Washington.

L’administration Bush ne fut pas très coopérative entre 1991 et 1992. Quand les réfugiés
haïtiens commencèrent de nouveau à envahir les côtes américaines, il devint urgent de
résoudre le problème du retour d’Aristide. Bien-sûr, la politique américaine envers ces
réfugiés fut leur rapatriement, mais leur nombre exagéré rendit la situation alarmante
pour Washington. En effet, vers la fin-décembre 1991, 6.000 réfugiés tentèrent d’aborder
les côtes de la Floride. Ce nombre augmenta, on pourrait dire doubla, six mois plus tard :
Another 12,000 had arrived by May 1992 and reports claimed more were
preparing to leave. To stem the flow, Bush ordered the U.S. Coast Guard
to stop all boats of refugees leaving Haiti and take them back—a policy
that virtually stopped the refugee exodus.
After his election in November, Clinton reverted to Bush’s repatriation
program upon learning that 100,000 refugees were preparing to leave
Haiti. (Brune 48)
Durant son exil, Aristide assouplit quelque peu son discours. Il arrêta de jeter le
blâme sur la bourgeoisie haïtienne et l’impérialisme américain. Ses attaques contre
l’Eglise cessèrent également étant donné qu’il en avait totalement été exclu. Lors de son
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exil, il essaya d’utiliser la diplomatie autant que possible, augmentant les pourparlers
avec l’administration américaine et l’ONU.
Après l’accord de File des Gouverneurs7 en juillet 1993, accord que Cédras ne
respecta pas, il y eut une accélération des négociations, en collaboration avec l’ONU et
l’OEA. Ces négociations aboutirent au retour d’Aristide le 15 octobre 1994. Ce retour
s’effectua grâce à une intervention supplémentaire des forces de l’ONU et de certaines
forces américaines. En application de l’accord ayant permis son retour, Aristide compléta
le mandat qu’il avait entamé en 1991, mais ne se présenta pas aux prochaines élections
présidentielles. René Préval, qui fut ministre de l’Intérieur en 1991, remporta les
présidentielles de décembre 1995. Aristide revint au pouvoir en 2001 pour un second
mandat, mais il ne le terminera pas. Un nouveau coup d’Etat le contraignit à quitter le
pouvoir en février 2004 après des agitations civiles et des rébellions armées. La misère du
peuple, la corruption du régime d’Aristide, l’insécurité, la mauvaise gestion, tout ceci
provoqua les rébellions populaires. Depuis cette date, il existe un gouvernement de
transition avec Alexandre Boniface à sa tête.
Quel bilan, donc, pour la nation haïtienne ? Selon des estimations de 2003, 80%
de la population haïtienne vit aujourd’hui en-dessous du seuil de pauvreté (CIA). De plus,
il n’existe aucune infrastructure routière viable et les moyens de communication
manquent. La déforestation représente un tel danger que des pluies diluviennes
provoquèrent des glissements de terrain et des inondations en 2004 dans la ville des
Gonaïves. Il en résulta des centaines de morts. Concernant la balance commerciale, les
exportations s’élevaient à $321 millions de dollars en 2003, contre 1,028 milliard de
dollars pour les importations. Il est clair que sous le régime d’Aristide tout comme sous
7 Cet accord avait fixé le retour d’Aristide au pouvoir en Haïti pour le 30 septembre 1993.
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les régimes précédents le pays creusait, au cours des années, plus profondément son
déficit budgétaire étant donné le déséquilibre évident entre import et export.
Notons à ce niveau que le premier partenaire économique de la nation haïtienne
n’est nul autre pays que les Etats-Unis. Au niveau monétaire, la valeur de la gourde, que
Duvalier avait fixée à 5 gourdes pour un dollar, côtoyait les 40 gourdes pour un dollar
durant le second mandat d’Aristide. Cette tendance n’était pas prête à s’estomper.
Aujourd’hui, l’équation haïtienne est plus compliquée que jamais. D’abord, il faut
reconnaître que la société haïtienne se trouve toujours confrontée au problème de la race :
d’un côté les mulâtres, lesquels possèdent le pouvoir économique du pays, et de l’autre
les masses populaires noires, lesquelles sont totalement démunies économiquement. Les
mulâtres représentent le gros de la bourgeoisie haïtienne, et c’est elle qui contrôle l’accès
au capitalisme et aux moyens de production. Les masses populaires pauvres, quant à
elles, veulent un accès à ces moyens et, pour y parvenir, sont très réceptives aux idées à
tendances socialistes, idées qui préconisent une répartition équitable des ressources de la
nation. Il se crée ainsi un paradoxe assez intéressant où l’Haïtien, pour accéder aux
bienfaits du capitalisme, doit passer par un processus socialiste.
Le conflit entre Noirs et mulâtres se trouve également aggravé par des raisons
culturelles. Les masses populaires pauvres qui n’eurent jamais accès à l'instruction ont
développé une culture plus ancrée sur leurs traditions africaines, elles pratiquent le
vaudou comme religion et parlent essentiellement le créole. Ces pratiques sont
considérées « barbares » ou « grotesques » par l'élite bourgeoise mulâtre, qui se trouve
être plus occidentalisée. Cette élite se fait instruire au Lycée Français de Port-au-Prince
ou à l’Union School, une école américaine. Pour ses études universitaires, elle se rend
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soit aux Etats-Unis ou en France. Elle pratique la religion catholique et parle français ou
anglais. Il existe ainsi des préjugés à l’égard des croyances et du style de vie des masses
noires, et ceci aboutit à une incompréhension fondamentale réciproque entre ces anciens
alliés de l’indépendance.
La minorité noire qui a pu avoir accès à l’instruction occidentale et poursuivre des
études avancées au-delà du BAC se trouve à cheval entre le passé africain et les nouvelles
pratiques contemporaines plus « raffinées ». Mais un fait simple semble se dégager au
niveau du leadership haïtien. Que les leaders aient été mulâtres ou noirs, l’on a abouti à
des échecs qui ont plongé un peu plus le peuple dans la misère. Certains tentèrent
d’exploiter le caractère de l’Elaïtien noir, comme ce fut le cas des Noiristes. D’autres
voulurent diriger la nation de manière à satisfaire les masses populaires noires. Mais leur
style de gouvernement se traduisit toujours en dictature. Il semble ainsi se dégager le fait
que les dictatures qu’a connues Haïti sont le résultat d’un manque d’identité culturelle
nationale et surtout d’un manque d’idéologie politique qui permettrait de mieux gérer
cette nation.
Ainsi, au conflit racial et culturel s’ajoute aussi un conflit socio-économique. Les
riches d’Haïti sont en faveur du maintien d’un système capitaliste dont ils ont toujours
bénéficié. Les pauvres croient que c’est par le socialisme qu’ils pourront avoir accès aux
besoins primaires qui leur sont dus, c’est-à-dire l’instruction, la santé publique, la
nutrition, le logement et l’emploi.
Tout ceci abouti à un déchirement au sein de la nation haïtienne fait de frictions
politiques, sociales, culturelles et économiques qui, faute d’amener à une identité
commune, ont conduit à la dictature, symbole de l’incapacité de la nation à se définir une
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identité. Haïti souffre donc aujourd’hui d’une déchirure politique, culturelle, sociale et
économique qui la positionne entre un capitalisme auquel tout le monde aspire et un
socialisme qui semble être la voie pour y arriver.
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PARTIE III - L’EQUATION HAÏTIENNE:

PERSPECTIVES POUR LE

RENOUVEAU
La nation haïtienne, sous la présidence de Jean-Betrand Aristide, ne connut pas de
renouveau, bien que la provenance pauvre de ce dernier et ses discours engagés
l’annoncèrent et relevèrent le moral des masses populaires pauvres. La société haïtienne
est aujourd’hui plus complexe que jamais.
Que reste-t-il donc à faire et que pourra faire le prochain gouvernement pour
résoudre ce casse-tête haïtien de la meilleure manière possible ? Il devient vital pour la
nation haïtienne de se pencher sur les impératifs de stabilité politique dans un premier
temps, puis de restructurer certains des secteurs vitaux de l’économie.
A. Les impératifs politiques
La situation politique d’Haïti a toujours été des plus catastrophiques. Cette nation
s’est d’abord pliée sous les sévisses inhumains de la traite des noirs et de l’esclavage.
Ensuite elle a été maintenue dans des conditions de survie humiliantes, sans grand espoir
d’un avenir meilleur. Ces conditions furent le fait à la fois de forces externes
(impérialisme occidental) et internes (débâcle généralisée au niveau de la gestion
politique nationale). Que faudra-t-il mettre en place comme philosophie politique pour
sortir Haïti de cette impasse ? Nous avançons l’idée qu’il faudra mettre fin à tous les
discours socialistes populistes, procéder à une réforme constitutionnelle, laquelle
permettrait de restructurer certains secteurs vitaux de l’économie.
1. Mise à mort des discours populistes
En vue de mener à bien la nouvelle prise de conscience nationale qui s’impose, il
sera impératif que les nouveaux membres de la scène politique abandonnent les discours
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populistes utilisés en abondance tout au cours de l’histoire du pays, discours dont Aristide
fut le champion. Lors de l’émergence de ce dernier sur le devant de la scène politique, ses
critiques de l’impérialisme américain donnèrent l’impression d’une préférence pour la
philosophie socialiste. En fait, avec le recul, on constate que ce n’était là que des discours
populistes qui n’eurent pour seul avantage indirect que l’éveil politique des populations.
Cependant, ces discours n’eurent aucun aboutissement concret en terme de gestion de la
chose publique. Bien au contraire, ils furent désastreux dans la mesure où ils laissèrent la
population dans l’attente d’une amélioration qui ne lui vint jamais. Dans une allocation à
l’Assemblée générale de l’ONU le 28 octobre 1993 alors qu’il négociait son retour au
pays, l’on retrouve particulièrement des promesses détaillées de la part d’Aristide :
The quality of life will be better.
The infant mortality rate will no longer reach 94 percent.
Unemployment will no longer range between 70 and 80 percent.
Nintey percent of the urban population will no longer live in slums.
We shall no longer have one soldier per thousand inhabitants with only 1.8
doctors for ten thousand, nor an army of seven thousand men absorbing 40
percent of the national budget. (Aristide 1996; 171)
Aristide promettait ainsi une vie bien meilleure une fois son régime rétabli :
Upon our return to home soil, the mobilization of our human resources
and the optimal utilization of assistance from friendly countries will
permit us to put into operation an urgent employment program. This
involves the following:
1.

Rehabilitation of roads (1,406 km.)
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2.

Protection of the drinking water supply systems for one million

inhabitants
3.

Protection of the agricultural irrigation systems of two hundred

thousand plots of land
4.

The cleanup of the principal cities and the protection of zones

threatened by erosion, in particular some three hundred kilometers of
ravines
5.

The promotion of integrated rural development. (Aristide 1996;

174-175)
Tant de belles promesses qui s’avérèrent décevantes vu la situation encore plus
désastreuse que laissera Aristide, situation qui persiste encore jusqu’à aujourd’hui : la
mortalité infantile est toujours à 74%, et près des 2/3 de la main-d’œuvre disponible est
sans emploi et sans aucune formation.
Même si l’idée du socialisme reste une idéologie attirante dans l’absolu, la vraie
question à se poser demeure : une politique socialiste est-elle adaptée au contexte actuel
d’Haïti ? Il y a, quelque part, nécessité de pragmatisme. Le socialisme en tant
qu’idéologie de gestion économique et politique présente quelques handicaps. D’abord,
une Haïti socialiste serait sans issue économique. Où trouverait-on des alliés politiques
pour aider à faire avancer le pays? L’empire soviétique s’est effondré et les Etats-Unis,
qui actuellement représentent le principal partenaire commercial d’Haïti, ne verraient
certainement pas d'un bon œil un tel revirement. Ensuite, il faudra également reconnaître
qu’en général le peuple haïtien croit profondément au « rêve américain ». L’exode de la
population sur de petits voiliers en direction de la Floride en est une preuve flagrante. Cet
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impérialisme américain, qu’Aristide critiqua de façon si véhémente, continue de fasciner
une population plongée dans la faim pendant trop longtemps. Ainsi, le capitalisme semble
être la voie inévitable que doit emprunter la nation haïtienne.
Les discours populistes devraient définitivement être mis à mort parce qu’ils ont
eu, tout au long de l’histoire du pays, des conséquences néfastes sur la société haïtienne.
Sur la population pauvre d’abord, ils agissent, certes, comme stimulateurs, mais très vite,
à cause des échecs des politiciens, ils finissent par décevoir et devenir créateurs de
troubles. Auprès de la bourgeoisie, ces discours créent de la méfiance et un niveau assez
élevé de malaise social car cette bourgeoisie se sent menacée par la colère du peuple qui
découle des discours populistes. En fin de compte, ces discours ont pour conséquence de
compliquer les conflits sociaux qui existent depuis toujours au sein de la société,
principalement entre peuple noir pauvre et bourgeoisie mulâtre aisée. En vue de résoudre
l’équation sociale haïtienne, il devient impératif de commencer à faire comprendre aux
hommes politiques que seul un discours basé sur le pragmatisme unificateur apportera la
paix sociale, donc le développement et l’émancipation des masses populaires.
2. De la réforme politique
La nation haïtienne possède un besoin inéluctable de réforme au sein même de
son système politique. L’article premier de la Constitution de 1987 définit la nation
comme suit : « Haïti est une République indivisible, souveraine, indépendante,
coopératiste, libre, démocratique et sociale » (562). Cette définition possède quelque
ambiguïté surtout dans l’adjectif « coopératiste » qui ne figure pas dans le Petit Robert.
Aurait-il été formé à partir du mot « coopératisme » qui se réfère à un « système
économique qui attribue un rôle important aux coopératives » (Le Robert 389) ? La
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coopérative à son tour se réfère à : « une entreprise où les droits de chaque associé
(coopérateur) à la gestion sont égaux et où le profit est réparti entre eux » (Le Robert
386). S’agirait-il dans cette Constitution de l’instauration d’un esprit de coopérative au
niveau étatique tel qu’il fut pratiqué en Union Sociétique ? Si c’est le cas, l’on
retrouverait ainsi, à l’article premier de la Constitution, le principe selon lequel 1 Etat
deviendrait le principal gestionnaire des richesses nationales. Cette idée pourrait, certes,
faciliter la résurgence de la paysannerie haïtienne qui fut complètement détruite au couis
de l’histoire économique du pays, car elle permettrait l’exploitation des terres acquises
par les membres de l’Armée, lesquelles terres sont restées vacantes. Cependant, une telle
formule, à long terme, coûterait beaucoup trop cher à l’Etat dont les caisses furent vidées
par les dernières dictatures. Cet article contient aussi les dangereux germes d une
économie communisante, qui n’est pas sans rappeler 1 échec du communisme en tant
qu’idéologie économique.
La définition d’Haïti en tant que « République démocratique et sociale » retient
également notre attention car c’est la partie la plus importante. La République sociale se
réfère-t-elle aux « rapports entre les classes de la société » (Le Robert 1822) ou au
socialisme ? Une réforme de la Constitution devrait redéfinir ce terme. La démocratie
semble être ainsi le mot clé car la solution de l’équation sociale d’Haïti et la guérison de
sa déchirure interne doivent nécessairement passer par un système démocratique qui
garantit les libertés humaines, la liberté d’expression de tous et la séparation des pouvoirs
entre l’exécutif, le législatif et le judiciaire.
Dans le cadre de la séparation des pouvoirs, il faut donner à la justice ses pleins
pouvoirs. Jean-Claude Duvalier ne fut jamais poursuivi poui enrichissement personnel
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illicite ou pour détournement de l’aide étrangère accordée à la nation. Les dirigeants sur
lesquels un coup d’Etat fut perpétré s’enfuirent à l’étranger sans crainte de rendre compte
à la nation. La Constitution devrait donc être beaucoup plus précise sur le rôle de chacun
de ces organes et de l’Etat.
L’article 134-3 de la Constitution de 1987 stipule: «Le Président de la
République ne peut bénéficier de prolongation de mandat. Il ne peut assumer un nouveau
mandat qu’après un intervalle de cinq (5) ans. En aucun cas, il ne peut briguer un
troisième mandat » (585). Cette disposition doit être changée. En effet, elle a pour effet
pervers d’attiser la cupidité des dirigeants politiques et gouvernements en place dans la
mesure où ils savent que leur fonction en tant que chef d’Etat demeure temporaire, ne
pouvant durer que 5 ans. La fonction publique a déjà la réputation d’être une source
d’enrichissement rapide. La possibilité de pouvoir perdurer au moins pour deux mandats
successifs permettrait à un régime compétent de disposer d’assez de temps pour établir un
plan de restructuration pour le pays et pour assister à son application. D’ailleurs, vu le
gouffre économique dans lequel cette nation se trouve, une période de cinq ans ne
suffirait qu’à tester la réussite ou non d’une nouvelle approche à la crise haïtienne. Il
faudrait donc permettre la possibilité de deux mandats successifs, sans plus.
B. Nécessité de restructurer les secteurs d’activité économiques
La crise haïtienne actuelle est des plus catastrophiques : l’analphabétisme y a
atteint un niveau humiliant pour la population noire, la santé publique est affectée par le
manque de médecins et de médicaments pour couvrir toute la population. Le manque de
soins médicaux donne libre cours aux maladies infectieuses et transmissibles. La
déforestation affecte une agriculture presque inexistante de nos jours dans un pays dont
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l’économie dépend des denrées agricoles. L’insécurité et les bouleversements politiques
ont rendu le tourisme ineffectif, et la liste pourrait encore s’allonger. Il y a donc une
nécessité primordiale de restructurer l’économie de manière à pouvoir apporter le
minimum vital aux populations tout en mettant le pays sur la pente du développement
durable. Nous proposons ainsi une restructuration des domaines de l’éducation, de la
santé publique, de l’agriculture, du tourisme, du commerce et de la fiscalité.
1. Education et alphabétisation
La nation haïtienne connaît un défi double au niveau de l’éducation dans la
mesure où celle-ci se poursuit jusqu’à nos jours en français au sein d’une population
créolophone. Des tentatives furent effectuées dans les années 80 pour rectifier cette
situation. Ces tentatives aboutirent au développement de manuels de grammaire créole et
à l’institution de cette langue comme langue officielle aux côtés du français dans la
Constitution de 1987. Mais il faut poursuivre des efforts plus concrets et tenter
d’atteindre le plus grand nombre de tous les âges.
Au début des années 80, certaines écoles catholiques avaient institué des cours du
soir pour des pauvres donnés par leurs élèves de terminale, dans un programme
d’alphabétisation. Si cette tentative avait été élargie à un niveau national, il est très
probable que le problème d’analphabétisme aurait pu être résolu en moins de cinq ans.
Cette campagne serait effectuée en langue créole bien-sûr, ce qui signifierait que tous les
enseignants devraient pouvoir lire et écrire le créole. L’annulation de l’éducation
française n’est pas recommandée, mais il est important de la seconder d’un enseignement
en créole. Ceci permettrait de sortir la population haïtienne de l’ignorance institutionnelle
dans laquelle elle se trouve depuis longtemps. Cette ignorance trop prolongée se traduit
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en une «maladie mentale chronique» qu’aucune théorie psychiatrique moderne ne
semble pouvoir soigner.
A côté de cette campagne d’alphabétisation, il faudrait que le gouvernement
instaure une éducation bilingue, français et créole, au niveau national. L’ouverture
d’écoles publiques bilingues aux quatre coins du pays serait une première étape. Par
ailleurs, la création d’une méthode d’enseignement bilingue et la formation d’enseignants
dans cette méthode devraient également être une priorité de l’Education Nationale. Il
faudrait également créer pour ces enseignants des programmes d’encouragement qui les
conduiraient à enseigner dans les campagnes. Ce programme créerait des emplois non
seulement dans le domaine de l’éducation mais également dans l’industrie de
l’imprimerie qui existe actuellement en Haïti. La santé mentale de la population haïtienne
passe par l’instruction. L’éducation bilingue serait un moyen d’établir un lien entre
l’héritage culturel africain dévalorisé de la population noire haïtienne et ce qu’on lui a
présenté comme culture prestigieuse, la culture française.
2.

Santé

Le domaine de la santé représente un grave problème pour la population dont
l’espérance de vie est estimée à environ 52 ans. Plusieurs facteurs jouent un rôle négatif
dans ce chiffre : le manque de soins médicaux pour couvrir la majeur partie de la
population, l’épidémie du SIDA qui affecte 5,6% de la population selon les estimations
de 2003, et la mortalité infantile qui frappe actuellement 33,76 enfants sur 1.000 (CIA).
Aucune nation ne peut progresser avec une population en mauvaise santé et surtout une
population affamée. La faim et la mauvaise santé ont un effet direct sur la performance
générale au plan national et sur la capacité de projection sur l’avenir de la nation. Tout
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gouvernement à venir devrait avoir pour priorité de pourvoir assez de médecins dans tous
les coins du pays et utiliser des stratégies d’encouragement à l’égard des professionnels
de la santé venant directement du ministère de la Santé.
3. Agriculture
Une fois connue comme la terre agricole la plus prospère des Antilles, Haïti se
trouve actuellement dans un abîme où la paysannerie fut dépossédée de ses terres, terres
qui cessèrent d’être cultivées. Cette paysannerie, qui représente 66% de la population,
constitue une main-d’œuvre industrielle potentielle. Cependant, que conviendrait-il de
développer en Haïti, l’agriculture autrefois prospère ou des industries ? Développer des
industries impliquerait des négociations pour attirer des capitaux et des investissements
étrangers. L’Etat haïtien ne dispose pas d’assez de moyens financiers pour y développer
des industries. Développer l’agriculture semble être la stratégie la plus rapide et la moins
coûteuse pour actionner la machine économique. Les produits sur lesquels dépend cette
agriculture existent déjà, ce sont le café, la mangue, la canne à sucre, le riz, le maïs, le
sorgho et le bois. Et la main-d’œuvre paysanne est disponible. Mais l’agriculture dépend
du problème de la déforestation. Il faudrait donc résoudre ce dernier dans le cadre d’un
programme agricole digne de ce nom.
4. Tourisme
Haïti, au cœur des Antilles, se situe dans une zone touristique intense car la
majorité des autres îles profitent financièrement de ce marché. La Jamaïque reçoit des
touristes non seulement d’Amérique mais aussi d’Europe ; les îles des Bahamas sont
célèbres pour les croisières qui y sont offertes ; la Martinique et la Guadeloupe attirent
des touristes de l’Europe de l’ouest ; même Cuba, malgré son socialisme, fait partie des
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îles les plus agréables à visiter et reçoit un grand public du Canada et de l’Europe. Haïti,
autrefois appelée la « Perle des Antilles » n’est plus avec ses consoeurs de la Caraïbe
dans le marché du tourisme.
Pourtant, Haïti possède des particularités culturelles qui attireraient bien des
touristes. Certaines furent longtemps réprimées, d’autres ont tendance à disparaître : il
s’agit des cérémonies vaudou, des autobus taptaps multicolores qui disparurent dans les
années 90, de la riche cuisine créole, des produits artisanaux et de la peinture naïve.
L’insécurité politique et sociale reste pour l’industrie du tourisme le plus gros problème.
Elle a poussé plusieurs chaînes hôtelières à fermer leurs portes définitivement.
Le ministère du Tourisme devrait chercher à persuader les chaînes hôtelières à
rouvrir leurs portes un peu partout sur le littoral haïtien en vue de permettre aux bateaux
de croisière de s’y arrêter. Ces points d’arrêt constitueraient des centres d’attraction et de
vente de produits artistiques haïtiens. Il faudra cependant que l’Etat stabilise le pays et
soit capable d’assurer la sécurité des personnes et des biens.
5. Commerce
Le commerce, surtout extérieur, d’Haïti est étroitement lié à l’agriculture car son
économie fut depuis toujours dépendante de la production agricole. Cependant, de nos
jours, cette nation est très éloignée de l’économie que voulut créer Toussaint Louverture,
celle basée sur les grandes exploitations de production destinées à l’exportation.
Rappelons ici que la colonie de Saint-Domingue avait pu, dans le passé, développer
l’exploitation agricole de la canne à sucre. Après l’indépendance, les populations
abandonnèrent les plantations pour prendre possession de terres vierges dans les
montagnes où se développa la production du café. On vit également l’instauration du
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découpage des grandes plantations en de petites, l’appropriation des terres par l’Etat et le
développement du système du métayage. Tout ceci contribua au cours des siècles à la
destruction des grandes plantations et de l’économie qui en dépendait. Que faut-il donc
faire aujourd’hui pour procéder à une redistribution des terres dans un sens qui puisse en
garantir la productivité ? Que faire de toutes ces terres laissées vacantes et que l’érosion
ronge un peu plus tous les ans ? Un moyen sûr pour créer des emplois dans les
campagnes serait que les propriétaires terriens membres de l’Armée ou de l’Etat rouvrent
les plantations et embauchent la paysannerie qui se trouve perdue dans la capitale et les
villes. Cela créerait des emplois dans les campagnes et aiderait à combattre la
déforestation ainsi que l’exode rural.
6. Fiscalité
Dans un système de gouvernement moderne, la fiscalité est d’une importance
primordiale pour les ressources de l’Etat. Dans une économie qui fonctionne, les
contribuables, individus ou entreprises, sont plus ou moins capables d’assumer leurs
responsabilités envers l’Etat. En effet, les individus travaillent, possèdent un revenu
quelconque et sont imposés annuellement en fonction du montant de ce revenu. Les
entreprises, de leurs côtés, paient leurs impôts, lesquels représentent une partie
considérable du revenu de l’Etat. Dans une économie aussi faible que celle d’Haïti avec
plus de la moitié de la population dans l’incapacité complète de se pourvoir d’un revenu
décent, c’est-à-dire proportionnel au coût de la vie et à l’inflation, il faudrait ne pas
considérer la fiscalité comme une priorité, mais plutôt comme un projet à long terme.
Depuis plusieurs années, la nation haïtienne dépend des aides financières étrangères. Il lui
faudrait utiliser cette aide pour faire démarrer l’économie avant tout. Une fois certains
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paramètres stabilisés, comme le chômage par exemple, il sera alors possible d’instaurer
un système de fiscalité qui permettrait à la nation de se dégager de l’aide étrangère et
d’acquérir une certaine autonomie financière.
C. Une collaboration avec les Etats-Unis est-elle nécessaire ?
L’occupation américaine de 1915-1934 fut accueillie de manière ambiguë par la
population haïtienne dans la mesure où celle-ci sentit qu’elle avait en quelque sorte
perdu, par cette occupation, son autonomie, une autonomie pour laquelle Toussaint
Louverture versa jadis son sang. L’intervention américaine de 1994, qui permit le retour
au pays de Jean-Bertrand Aristide parti en exil trois ans plus tôt, fut encore une fois
perçue par la population comme une seconde occupation. Cette perception sema le
discrédit sur Aristide et son mouvement. Aristide s’était en effet fait une renommée anti
impérialiste. La présence américaine qui le restaura fut donc vue comme une trahison,
doublée de l’humiliation pure et simple de la nation haïtienne encore accrochée à la fierté
de ces ancêtres fondateurs, qui furent Louverture, Dessalines et les autres.
Il existe donc une forte ambivalence entre le désir des Haïtiens d’accéder au
capitalisme et leur fierté nationale. Le vrai problème, en fait, se trouve dans l’échec des
différents gouvernements et leur incapacité à tracer une voie économique et politique
décisive pour la nation. Cet échec traduit un problème de gouvernance qui suggérerait
une incapacité chronique à s’autogouvemer. La crise économique actuelle est tellement
intense que, pour une fois, il serait souhaitable de mettre de côté les fiertés historiques
d’Haïti, pour embrasser le pragmatisme qui découle de la nécessité de survie nationale.
Sans sous-estimer l’effort déployé par les fondateurs de la nation haïtienne, il
faudrait reconnaître au début du 21e siècle qu’il existe une urgence à collaborer avec la
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puissance américaine. Si l’on remonte l’histoire, l’on verrait que les colons blancs et,
après eux, Toussaint Louverture, voulurent rompre avec le monopole établi par la France
durant le 18e siècle. L’hémisphère américain offrait tant de possibilités économiques et
commerciales pour la colonie de Saint-Domingue qu il valait la peine de tenter cette
ouverture américaine au détriment de la France. Aujourd’hui, il serait bon de mener à
bien cette collaboration. La première démarche serait donc de coopérer avec les EtatsUnis, car Haïti a un si grand besoin de capitaux étrangers que seuls les Américains
disposent d’assez de moyens pour l’aider. Parallèlement à cette collaboration, il serait
primordial de mener une campagne d’information auprès de la population pour qu’elle
comprenne bien que les démarches effectuées ne représentent en aucune manière une
trahison. Bien au contraire, il s’agit de donner à Haïti les moyens de sa politique en
profitant de la force économique des Etats-Unis.
L’attrait de capitaux étrangers américains passe bien-sûr par une certaine stabilité
politique. Ces capitaux sont allés explorer les terrains vierges d’Asie du Sud-Est et ont
aidé ces pays à avancer, alors qu’Haïti se trouve à une heure et demie de vol de la
Floride. Pourquoi Haïti n’attirerait-elle pas ces capitaux ? Tout gouvernement haïtien
compétent devra répondre à cette question et fournir à la nation les éléments nécessaiies
pour l’attrait des investissements étrangers. Une fois cette première étape accomplie, les
dirigeants devront s’assurer que cette solution n’est envisageable que si, à la fin, elle
permet aux nationaux de conserver l’autonomie nécessaire à une gestion interne de la
nation haïtienne, grâce aux initiatives des Haïtiens.

Bernard 131
CONCLUSION : L’ESPOIR EST-IL PERMIS ?
Il semble une réalité notable qu’Haïti se soit retrouvée prisonnière d’un courant
actionné par trois forces parallèles : sa descendance africaine, son héritage français et
l’impérialisme américain. Ces trois forces culturelles font qu’aujourd’hui, Haïti se trouve
confrontée à un dilemme qui la force à négocier en permanence entre son héritage
africain et le prestige de la culture occidentale. A cela s’ajoute l’impérialisme américain
du début du 20e siècle, impérialisme dont les effets sont visibles à tous les niveaux de la
société haïtienne. La nation haïtienne est déchirée entre les bienfaits constatés du
capitalisme, qui favorise les riches, et les idées socialistes, plus favorables au bien-être
des masses populaires pauvres. Et sa recherche d’une solution à sa déchirure semble la
forcer à passer par le socialisme pour arriver au capitalisme. Pourra-t-elle réussir une telle
transition ?
S’il y a des maux qui ont véritablement freiné le pays, ces maux se retrouvent
dans le manque de projet de construction d’une nation nouvelle, les luttes perpétuelles
des dirigeants pour le pouvoir politique, le manque d’union nationale, la dictature, la
corruption, etc. Tout ceci creusa et continue de creuser des fissures au sein même de la
population. Résultat : une majorité populaire noire aux prises avec une minorité mulâtre
financièrement aisée. Cette majorité noire, du fait de son manque d’accès à l’instruction,
est restée attachée à ses traditions ancestrales africaines : elle garda ses croyances
spirituelles d’Afrique, notamment le vaudou. Illettrée, elle se créa une langue
vernaculaire, le créole, et perpétua le transfert de ses traditions par voie orale, ce qui
maintient en son sein des valeurs bien africaines. Face à cette population noire, les
mulâtres, descendants multiraciaux de colons et de noirs, continuent de bénéficier des
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avantages financiers et éducationnels qui découlent du capitalisme. Ils restent
extrêmement attachés à la culture française qu’ils considèrent plus prestigieuse.
Mais, le capitalisme américain n’a pas épargné Haïti dans son expansion globale.
Les Américains exercent sur Haïti une influence impérialiste depuis le 19e siècle. Les
brefs bienfaits de l’occupation américaine en Haïti de 1915 à 1934 ont constitué un attrait
irrésistible pour tous ceux qui aspiraient à améliorer leurs conditions d’existence.
Mais, vers les années 1920, un hiatus se produisit. Haïti vit l’émergence d’un
nouveau groupe d’écrivains nationalistes, connus sous le nom de Noiristes. Ceux-là, pour
la première fois, cherchèrent certes à définir le caractère de l’Haïtien noir principalement
en remontant à ses origines africaines. Ils constatèrent le côté quelque peu socialiste des
sociétés traditionnelles africaines. D’où vient probablement cette croyance des divers
dirigeants en un Etat qui possède une forte emprise. Etait-ce là une mauvaise lecture des
traditions africaines, connues pour leur pacifisme et leur libéralisme ? Il semble, hélas,
que cette lecture erronée de l’Afrique mena à l’installation de dictatures dans le pays, où
les masses restèrent pauvres et analphabètes. Aujourd’hui, certains activistes de la scène
politique continuent d’utiliser des discours à caractère socialiste voire populiste, mais de
tels discours se sont révélés néfastes pour le pays.
Les idées capitalistes, surtout au sein des masses populaires pauvres, semblent
progresser. Les pauvres qui aspirent à l’amélioration de leurs conditions rêvent de partir
aux Etats-Unis. Ils ne cessent de s’échapper sur de petits voiliers espérant atteindre les
côtes américaines. Ce processus d’exode qui commença dans les années 1980, est encore
très perceptible aujourd’hui. Lors de l’occupation américaine, ces pauvres eurent
l’occasion de constater les bienfaits du capitalisme au sein même de leur pauvre nation :
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ils se mirent à croire au « rêve américain », se retrouvant ainsi en décalage par rapport à
des leaders qui les empêchaient d’y goûter. C’est ce combat pour le bien-être qui, en fin
de compte, immobilise Haïti.
Il semblerait donc que le seul leader à avoir vraiment conçu une vision pour le
futur de cette nation fut Toussaint Louverture. C’est lui qui eut le courage de commencer
la résistance des noirs et de les organiser en une armée. Il établit une constitution en 1801
dans laquelle il faisait de Saint-Domingue un territoire français avec lui-même comme
gouverneur à vie, il adopta la religion catholique comme religion nationale. Par cette
constitution, il encourageait l’immigration en provenance de l’Afrique. C’était là une
vision pour une Haïti stable et unifiée, même si la tutelle française qu’il préconisait ne fut
pas nécessairement la bonne voie pour le pays.
Le seul à avoir égalé Louverture en matière d’idées pour le pays fut Jean-Bertrand
Aristide. Mais Aristide fut incapable de traduire ses idées en actes concrets. Son
populisme, ses idées de gauche et ses critiques acerbes à l’égard de la minorité privilégiée
et de l’impérialisme américain menèrent à sa chute. Lui qui avait pu unifier la nation finit
par la diviser ; lui qui avait tout eu pour réussir finit par échouer, finissant dans un exil
humiliant qui a laissé la nation défunte de leaders éveillés.
Il semble bien qu’aujourd’hui toute la solution à la débâcle culturelle, politique et
économique du pays ainsi qu’à la déchirure interne, doit nécessairement passer par une
campagne intensive d’alphabétisation, d’information et d’éducation du peuple pour lui
permettre de s’adapter au modernisme du 21 siècle. C est seulement après cette
campagne que la nation aura la maturité de choisir le meilleur moyen de faire 1 alliance
entre ses traditions africaines et les nouveaux phénomènes modernes. Elle acquérra
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également la maturité nécessaire pour s’autogouverner de façon efficace, choisir des
dirigeants qui sauront respecter les priorités de la nation, les mener à bien et négocier
avec les puissances étrangères des accords profitables pour tous. Dans ce parcours
rugueux, Haïti se rendra peut-être compte que le choix entre capitalisme et socialisme
sera quelque peu dérisoire et que la meilleure voie à suivre serait probablement celle qui
allie au capitalisme américain, seul capable de générer des richesses, les principes d’un
socialisme contrôlé, qui seul sera capable de redistribuer équitablement les richesses qui
découleront du nouvel élan de productivité dans le pays.
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Appendix 1. Map of Haiti (carte d’Haïti)

